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De i3a8 à i35o. 

1 

Jus Q 17 AU règne de Philippe de Valois ^ led cod-^ 
tentions entre la France et l'Angleterre n'avôient 
annoncé rien d'antipathique et de violent ; mais 
sous ce règne elles devinrent une rivalité natio'^ 
nale, et cette rivalité divisa le monde : commen- 
cée sur la terre y elle s'y perpétua pendant deux 
siècles pour se prolonger ensuite sur la mer : la 
terre manqua aux Apglois et non la haine fils 
continuèrent à gronder avec l'Océan contre ces 
rivages dont nous les avons rejetés. » 

Les deux. peuples se , séparèrent sans' retour; < 
les liens de parenté et de^faimlle se brisèrent; ^ 
l'Angleterre cessa d'être normande. Edbuard III 
bannit des tribunaux la langue irançoi^e; l'i-* 
diome dédaigné du Sa:xon vaincu fut ûd(^té 



TOME' IV. 



2 HISTOIRE 

par les vainqueurs, ejQ inimitié (Je leur ancienne 
patrie. Le caractère connnerçant des insulaires 
se développa : leurs laines se convertissoient en 
trésors aux^ Qiarohés de. lu .Flandre : ^1 les s'a- 
niéliorèrai| moprfs par Ic^^ troupçasrx <|ue le 
duc de Lança ster tira de TEspagne et du Por- 
tugal : elles devinrent Taliment des subsides 
dont Edouard III avoit besoin dans la guerre 
qu'il entretint contre nous. Heureusement la 
France n'eg; p^t^ marcha ndrse: «pie Van. troque 
pour des sacs de laine : à tous les traités de par- 
tage du royaunie de saint Louis, que le prince 
anglois fit avec son compère Artevelle, le bras- 
S€!fi4!:)dfi litière, iF ne manqua (|ue la sigàatùvé de 
BuoGuesolsui 

[Lepial 'qiie fait Utt injuste ennemi profite à 
la.ôation opprimée , et c'est une belle loi de la 
Prwideaioe ; les premiier» simptômes deTéman- 
ci^paiion nationale éqlat^reiït datis les Etats reu- 
ais à Paris pendant la captivité du roi Jean; 
les giramies^compagnie^ et la jacquerie furent 
des fléaux qui ajoutèrent néanmoins f6rce aD' 
droit. Partout où tetl »bbmmes i*e8saisissent leur 
ii^iclépendattee natureUe , cette indépendance, 
eji reprenant ensuite le frein des lois \ fait foire 
UD pas à la liberté politique. Quand la pensée 
a été: câargie de prison , ne fÛt-ce que pour un 
ngK>mént / elle en garde le tiouvenir; les idées 
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une fois nées ne s'anëantfdsent plus; elles peu- 
vent être accablées 9011s les cbaioes , mais pri- 
sonnières immortelles elles usent les liens de 
leur captivité. 

A mesure que la liberté cotnmune ctoissoit , 
le pouvoir régulier croissoit. La justice royale 
pénétroit dans les justices particulières; les erti- 
pièteinentis d(B la loi ecclésiastique s'arrêtèrent, 
et il lui fallut subir Tappel comme d'abus. La 
guerre natronâîe détruisit , par la composition 
des grandes armées , les guerres particulières : 
on pouroit presque dire que k jpoudre , en 
cbangeant la nature des armes ^ fit sauter en 
lair le vieil édifice de la féodalité. 

Mais tous ces progrès de civilisation , toutes 
ces révolutions dans les esprits , dans les mœurs, 
dans led lois, iie s'opéirèrènt que graduellement 
au milieu de tous les désastres. Il fallût que 
les François reçussent les trois leçons de Créci , 
de Poitiers et d'Azincourt ^ pour apprendre à 
délivrer leur patrie. Le régné de Philippe VI, 
dit de Valois , ouvre cette scène de notre his- 
toire. 
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SOMMAïas. 

Là yeuVe de Charles-lé-Bel accouche d'une fille. — Une assem- 
Liée de prélats et de seigneurs adjuge la couronne h. Philippe 
de Valois. ' Examen des|>rélentions d'Edouard III à la cou- 

' rônne de France. — Premiers actes de 1 administration de 
'Phi|i(>pe. — Recherches dès financiers. -^ Jeanne de France, 

^ <}ui avoit épousé Philippe , comte d'Éyreux; lest proclamée 
reine de Navarre. — La Champagne et la Brie sont abandon- 

• nées à Philippe eh échange des comtés d'AngouIéme et de 
Mortain arec deux rentes assignées sar le trésor du roi et sur 
les domaines de la couronne. — Sacre du roi. — Philippe 
lest surnôùimë le Fortune. -^ Louis , comte de Flandre, vient 

• rendre foi et hommage h Philippe , et implorer son secours 
contre les communes de Flandre. — Guerre <)e Flandre. —^ 
Philippe va prendre Torifiamme à Saint-Denis. — Couleurs 
natronkles ; qu'elles n'ont pas toujours été les mêmes ; lëùk* 
histoire; que le blanc étoit la èouleur des Anglois, et le 
rouge celle des François jusqu'au règne de Philippe de Valois : 
à bètle époque Edouard IIl, prétendant à la couronne de 
France, prit les couleurs françoises , et les François abandon- 
nèrent ces couleurs lorsqu'il les virent portées par les An^ 
-gldifr. — L'oriflamme n étoit dans l'origine que la bannière 
de saint Denis ; elle disparut sous Charles VU et fût rempla- 
cée par la cornette blanche. — Victoire de Gassel. — Edouard 
est somkné de rendre hommage à ï'hilippe , comYne duc de 
Guyenne et comte de Pouthieu. — U vient à Amiens e( prêté 
solennellement' cet hommage. — Conflit entre les juridic-' 
tions seigneuriales et ecclésiastiques. — Discours de Pierre 

-et Gugniè^s. *— ] Edouard confirme Thommage qu'il avôit 
rendu au roi à Amiens. — Projet de croisades. — Le pape 
songe à passer en Italie : le saint-siège à Avignon étoit un 
bien pour la France , un mal pour la chrétienté. — Le duc 
de Normandie, fils du roi, âgé de i4 ans, épouse Bonne 
de Luxembourg, fille de Jean« roi de Bohème. — Le projet 
de croisade échoue. — Histoire du procès de Robert 
d'Artois, troisième du nom, et de Mahaud , comtesse d'Ar- 
tois, sa tante. — Robert, convaincu d'avoir fait forger de 
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ÙMH titrtft et de t'eD être seryi , se retiré auprès du duc de 
^rab^Dt. — Il refas^ de comparoitre eo cour de jmtice. -^ 
1^ parlement le condamne à mort ; le ro) commue la peines 
en un bannf^semeidt (lerpéluel. — Robert, déguisé en mar- 

, cband , se réfugie en Ajogûterre. -^ David Bruce , roî d*Écosse, 
cherche up* asile aupijés dePhilipee. ^ Ck>mm^nes de Fl^i^i-, 

• dre. — Jacques d'Artevelle. ~- Edouard, qui cnerchoit de^ 
torts à Philippe et qui loéditoit la guerre , intr^ut ayec Ar- 

tevelle. — Les deux mooarquoi cherchent des ciliés de P^rK 
çt d'autre, -r Vœu du hérou« . ' 



^\" 



FRAGMENTii. 

Quoiqu'Edouard noiirrit depuis long-teuijps. 
le dessein d'attaquer la France, la granaeiir de 
Ventreprise , les eoibarras intérieurs de son gou- 
vernenient reflRrayoient et Tarretoient. Peut- 
être ménie ne se fût-il jamais déterminé à 
prendre les arabes, sans les sollicitations de 
Robert d*Artois qui,' retiré depuis deux ans en 
Angleterre, soufflQit.au cœur de Tambitieux 
Edouard la haine dont lui , Robert., étoit dé- 
voré :' le banni se servit , pour déterminejr sou 
hôte, d'un moyen extraordinaire. 

A cette époque de nos annales le romaiL est 
tellement mêlé à l'histoire et l'histoire au roman , 
qu'on les peut à peine séparer : de jeunes ba-' 
chelier's anglois paroissent k la cour du comte 
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de ^Klajinaut, u» œi} <;ouvert de drap, ayant 
voué entre dames de leur pays que jamais 
ne verroient que â!un œily ji^squ^à ce, qufi%s 
aurohe^t fait aucunes. pro^sses de leur corps 
aU royaume de France. Messire (jauthiçr 
d^ Mauny avoit dit^ a aueufps de, ses phis 
privés , qu^il m^oit promis en Angleterre , de- 
vaut les dames et seigneurs y quil serait le 
premier qui entrerait en France , et quil y 
prendrait chastel au farte ville , et y ferait 
aucunes apertises^^d'arrfj^eSi StpiLii[(ent les barons 
et les chevaliers juroient par un saint ou par 
une dame , au pied d'un rempart epnenii , d'em-* 
porter ce rempart dans un cfrtain nombre de 
jbjars, (iût leur serment leur êtrç fijneste pu ài 
leur patrie. Ces faits, attestés par toutes. Içs. 
chroniques, ne diiEfèrent point de ceux; qu'pn lit 
dans les romans ; ils rappellent aussi les serments 
qye faisoient les Barbares du Nord, lorsqu'ils, 
se condamnoient à porter une longue barbe ou^ 
un anneau de fer^ jusqu'à ce (J^uils eussent tué 
un. Romain, La querelle, de l'Angleterre et de^ 
la France dans le quatorzième siècle . raninia 
l'esprit chevaleresque; les deux nations descen- 
dirent au chamn clos dont elles ne soi^t plus 
^orties. Comme les imaainations étpient rjern,-, 
plies' des chansons des troubadours ejt de^ 
aventures des croiî^des, les ixiœurs se teignirent 



4^ ce^ e^uï^irts 6t les râûétèreaiv Om ^em ^àU^ 
tiHH^ nveo la ckeyalwkt UtstOTiqùe; J'inVitaitiMi 
d^ la cba^alerie JEiPMaaesqué à* l^qutèti€^ )^ vie 
de cfaAt^ftux, les. okasses, les (onihim^, ^éê 
cro^Boôs veligiewesi «t le& entrief)Fii3e& d'iattKnïf 
éloieat d'abiUeurç ^ktrâineiii^t.Âitttr^l^. 41' y 
a tMt à la. foîâ qiid<|iie chose de, vr»iet'd^ fti^^\ 
de nauiifsel et d'artificiel d^us^ fo» joiœte» dë^* é^ 
l^ampsy cfUt Ymt d&it y àv you\pmx,, ^^ÎÈÎt et 

, SisÂpile^ Palayet regardé ^donc lé vèea <da\hé#o^ 
eoc^me un fak réeil rimé-^ -8kjes:> on^ cbailtrài 
ei^core riû^toifé, comme jadis dfi^xs la /Gyàc^*^ 
nous ayoDs en^ y^rs:\e:\€emb(itde)LT^^entê^t\ 
h pfeftiière histoire.dè Itu .Guesclib. ^ Au.'<?(^^^ 
mmiceaieiit de l^tombe- de Taufiér i^i^^, ^^ 
CQpnm^ dît le poète hiakoneti^ Jùrèqu^'^l^éié^ vé^ 
à/4wUn y. ^^ foisti(ùiK gai à.pèrUu> lauoix\ ^^ 

leis ^Fbrbsi se dépùmiU^tts^. que- ûs^ehêpti^a^'^'iè' 
joHch^itt 4^ fimiUei , \Ed&Uard était i Lândrê^ - 
en S0fy puhàs'y mvitontiH dé ckùiàj de^e^mtÉs ^ ^ 
dla p^a$ydedamesiy dt jeepiêsufilU^'eiy^^^ 
jeunes h€imMei;\ il teniiir \ia^'t^ mtiihéeêd^ 
pens^F^ d^mnoMTs. fibWi^\d'Avitoi^>\rètsfë en 
Axii^t^rjre , étoit aile" à/ 1» chasse , piume^il 
se souvenait du\\$ifsèS'^xniH pofj^sc.d^* FrO!^ 
dovkt 'H\ 4^(^\hmmi. Il pok^toiti oni^pedl hà^n 
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qu'il avoit nourri , et tant vola le faucon par 
rivières j qu'il prit u^ héron ^ Robert retoui^ne 
k Londres, fait rôtir le héron, le met entre 
deux plats d'argent, s'introduit dans la dalle du 
festin du roi, suivi de deux maitres de vieUe, 
d'un quistreneus ( \ovLeuv de guitare), et de 
de^x pucelles , filles de deux marquis \ elles 
chantoient accompagnées du son des vielles 
et de la guitare. Robert s^écrie : Ouvrez les 
rangs ,• laissez passer les preux que V amour 
a ( surpris ^ Voici inande à preux j à ceuit qui 
sont, soumis à dame^ amoureuses qui tant ofit 
Hi^ beau visage. ....... Le héron est te 

plus couard des oiseaux \ ii a peur de son 
ombre. Je donnerai le héron à celui d^ entre 
V0U$ qui est le plus poltron; à mon nvis c'est 
Edouard^ déshérité du noble pays de la 
Jf'rïE^fiej dont U étoit f héritier légitime ^y mais 
le cceur lui a Jailli , et pour sa lâcheté il 
mourra privé de son retourne. Edouard rougit 
de colère et de mal talent, le cœur loi frémit; 
il jure par le Dieu du Paradis et par sa douce 
mère, qu'avant que ^ix mois soient passés it' 
défierAle roi de, lyam^-jDe/y^^ (Philippe). 

. .HoheTi'jeta un rire et dit tout en basset ; 
A présent j ai mon avis (désir), et par mon 
fiéron commencera gmint guerre. ^ 

R<^rt reprend le héron toujours entre k^ 



• 
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deox plats d'argent ; il traverse la salle dof • bûki^ 
quet, suivi des deux ménestriers qui vieUoieni 
doucement,, du joueur de guitare et des d«ux 
damoiselles qui ebantoieat ces paroles : « Je 
» Vais à la verdure , car Amour me l'apprend. » 
Robert présente le héron atrcomtedeSalisburj 
qui étoit assis de lez amjre qui fut^entille et 
courtoise et de beau maintien ; elle étoit fille du 
comte Derby y et Salid^rj l'aimoit loyalement. 
Robert prit le comte de Salisbury de jurer sur 
le béron. Salisbury fépondii : « Pourrai-je tenir 
D un VOMI parfaitement? Je sers la dame la pl^j 
» belle qui soit au finnament, et si la Vierge 
» Marie étoit ici ^ mettant à part sa divinité ,* je 
» ne saurois la distinguer de celle que j'aime. Je 
» l'ai requis d'amour; mais elle se défend; elle nie 
« donne pourtant un gracieux espoir que j'aurai 
)» i^erci. Je la prie qu'elle Hie prête un doigt 
» de sa main et qu*elle le mette sur mon oçil 
» droite — ^Par ma foi, s'écria la dame, j'en 
» prêterai deux. — Et lui ferïna l'œil droit avec 
1» deux doigts. 1 — £$t-il bien clos, belle? dit 
» le chevalier très- gracieusement — Qui , ré- 
» pond-elle. — A donc » s'écria de bouche et 
» de cœur Salisbury , je veux et promets à Dieu 
V tout-puissant, et à sa douce mère qui resplen- 
)» dit de beauté, que jamais cet œil ne sera ou- 
9 vert ou par longueur de temps , ou par vent, 
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u ^Jcuklirou niartytre, aiv^ant que je ne seis. entré 
» m FrîBince, cj^^a je^o'j aie pdrté la ftâmmis «t 
m: coteibaTUii lee geos de Pyiippe en> aidant 
» Edouiira. A présent advienine qu'advieime; . 
» .. * .. . .,.'.'. 4 Et quautl îe ,qœns Salebrin (le 
)> CjCtfnte delSôlid^ury) eut feit soïl vœu^ il d«- 
)» nteur^r^i-!: clos en- la guerre, i) 
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Edouard déclarfi quTïl va prendre lies armes pour -se faire ren- 
dre ieft ferrei saisies iiitMfois.eniGuytéiine. — PbHi^pe em- 
ploie Ips forpe^ destiopjes popr la croisade i|ia 4éfenfiâ de st)n(. 
royaume, rr" Premiérer hostilités d'une guerrp qui devoit du- 
i^r 'cèol vjngt-si^'atisi '-^- Trêve. — Edouard, pressé par' 
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DAÎfS CiS G«BRRES BV QUATORZIÈME SIÈCLE. 
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dans une affaire d*honneur, nous succombon» 
dans les actions générales où il faut obéissance 
et discipline : cet esprit d'insubordination et de 
jalousie, qui ^senible attaché a notre pavillon, 
éclate dès notre premier combat naval entre les 
amiraux chargés de s'opposer au passage d!É- 
douard. Nous n'avons point ou presque point 
participé à ces grandes découvertes qui ont 
changé la face du globe et les rapports des na-: 
tions. Dans nos colonies, nous sommes devenus 
chasseurs, aventuriers, planteurs, jamais marins. 
Nous n'avons guères paru- sur les flots qu'en che- 
valiers pour conquérir l'Angleterre et la Pales- 
tine , pour donner un monarque à Londres , ur 
roi à Jérusalem , un empereur à Constantinople, 
un duc à Athènes, et un prince à cette Lacé- 
démone que notre dernier triomphe maritimç 
devoit délivrer à Navarin. Si la Méditerranéç 
paroit nous être plus soumlise que l'Océan , 
c'est que cette mer qui baigne des rivages im- 
mortels semblé nous être dévolue par le droit 
de notre gloire. 

Personne, dans le premier moment , n'avoit 
osé apprendre à* Philippe là destruction de sa, 
flotte; il n'en fut instruit que par un de ces mi- 
sérables qui représentoient alors au pied du 
trône la liberté sous le travestissement de l'es- 
clave; hommes qui sesauvoient du inépris par 
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Vinsolence , «t à qui Ton Darmettoit de tout dire 
parce qu'ils pouvoient tout souffi:ir : le fou du ricri 
apprit donc par uofe bouffonnerie la mort dé 
trente mille François. Philippe ne s'emporta 
point contre la mémoire de sujets aussi fidèles ^ 
et, retnettant sa vie entre les mains de Dieu > il 
songea à la défense du royaume. 

Il prévit qu'Edouard attaqueroit Tournay. 
Cette place avoit pour commandant Godaoaar 
du Fay, écuyer de Tournesis ou gentilhomme de* 
Bourgogne, que Philippe avoit nommé souverain 
capitaine et régent de tout le pays dépendant de 
Douay, de Lille et de Tournay. C'étoit un c^cier 
hrave et expérimenté qui sauva alors la France 
pour la perdre, au passage de Blanche * Taque ; 
soit qu'il y ait un terme à la fidélité et à 
l'honneur, soit que les talents s'épuisent, soit 
que le héros devienne semblaDle au vulgaire des 
hommes y quand il ne n[ieurt pas au jour de sa 
renommée. Philippe augmenta la garnison de 
Tournay; il y en^^oya droite JLeur de eheva^ 
lerie ; lui-même rassembla sous les murs d'Arras 
une brillante armée; il y eut beaucoup de petits 
faits d'armes et d'ayenturçs« De3 méprises dé^ 
plorables advenoiént souvent dans ces rencontres, 
entre des combattants dont les femilles avoient 
des branches établies en France , dans la Graxide-^ 
Bretagne et dans les Pays-Bas; tous ces ennemis 
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écoieût «bes f rai^çois^ L^ Àngloifi du quatot*:rième 
H\èc\e pôrloieût ûotre langue, aVoieut lés rùéoted 
mœurs «t la riiéttit^ religîoti que nous; ik n-é- 
tœent pas eïicore assez éloignée? thi temps dé la 
conquête poùi» avoir oublié léuf orig'inë; ils se 
faisoient gloire d'être INormands , dé retrouver 
sur notre sol leurs aihés. Les provinces que là 
couronné d'Edouard ( lui-taiême fils d'une prin- 
cesse de France ) ^ possédoit en; Gxiyenne et en 
Picardie multipUoient cés'Hetis désdéux peuples; 
la haine que nos voisins insulaires oiit conçue 
contre nous n'a coihmèncé cjii'avec^ ces guerres , 
véritables guerret^ civiléis. 

t M 

aoaiMAZRs. 

Cartel eaTojé.par ;Édoiml>d à Pkil^è dé F'alois, et date de Y an 
premier de notre règne, de France. — Philippe le refuse comnie 
roi, par écrit, el l'accepte yeii>alemei)t comme chevalier. — 
Jeanoe de Valbis , steùr da roi de France, négocie une trêve; 
elle est prolongée pendant deux ans. — Affaire, de Bretagne. 
— Histoire de* cette province. — Le coînle de Moolfort fait 
bomniage du duché de Bretagne à Edouard.. — La cour des 
pairs adjuge ce duché à Charles d« Biais. 



FRAGMENTS. 

GUERRE DE BBETAGNS^ LE$ BRBTONS. 

L'exécution dé cet arrêt eûveloppa le royaume 
dan^ les destinées d'une de ses provinces , ou- 



Yiit la Fitinte ^uï Ànglbia, et lui dmïDa datts^ 
la :|^«rsoiine de Du Giàeddio uki libérateur; : 

La Bretagne, .jmsqu'aior^ peu' éontiue Glatis 
potre histoire , ibrthoit à Tèxtréinité ôccideii^ 
taie de tu France un état difiléreiït du t^te 
du ràjaume par le géuie , le* itlcetirti et la !an^ 
gue (f une partie de &b^ habitacitB<. Otte ]6n^e 
presqu'île , d'un aspect Sauvage, ti qttelque cbose 
de singuli^ : daaar sefe étroites^ vallées' des ri- 
vières noa navigables baignent des donjons en. 
ruines, de vieilles abbayes , des huttes converieaf 
de chaume où fass/trotypéûâ^ vivetlt pêlè-f^^ 
avec les pâtres* Ces vall4;es éùût sépai^êë^ entré 
elles, oti par des ftirôtii remplies de hoUx grditds 
comme de^ chênes , ou par-des bru^èi^éS semée» 
de pierres druidiques autour desquelles plane 
Toiseau marin ; et paissent des vaches maigres 
avec de petites brebis. Un voyageur à pied peut 
cheminer plusieurs jours sans apercevoir autre 
chose que 4es landes ^ des grèves, et une mer 
qui blanchit contre une multitude d'écuéils ; ré- 
gion solitaire , triste , orageuse ; enveloppée de 
brouillards , couverte de nuages, où le. bruit ^es, 
vents et des ilôts est éternel. 

Il faut que ce, pays et ses habitan» aient 
firappé de tous tektips rimagination déshommass 
le§ Grecs et les Romains y placèrent lés restes 



i9 HISTOIRE 

f 

du cnlw dtt Pi^uides, l'île de Sayne et ses vierr 
ges y la barque qui passoit en Albion les âmes 
des iriorts au milieu des tempêtes et des tour- 
billons 4e feu ; les Ft*anks y trouvèrent Murman , 
et mirent Roland à la garde de ses marches; 
enfin les romanciers du moyen âge en firent le 
pays des aventures, lapatrii; d'AFtus> d'Yseult 
aux blanches mains , et de Tristan le Léonois. 
Sur les bruyères et dans les vallées de la Breta- 
. gne , vous rencontrez quelques laboureurs cou- 
verts de peaux de chèvre > les cheveux lon^, 
épars et hérissés » ou vous voyes( danser au pied 
d'une croix , au son d'une cornemuse , d'autres 
paysans portant l'habit gaulois^ le sayon, la 
calque bigarrée, les larges braies, et parlant la 
langue celtique. 

D'une imagination vive et néanmoins mélan* 
colique , d'une humeur aussi mobile que leur 
caractère est obstiné, les Bretons se distinguent 
par leur bravoure, leur franchise, leur fidélité, 
leur esprit d'indépendance, leur attachement 
pour la religion , leur amour pour leur pays. 
Fiers et susceptibles ^ sans ambition , et peu faits 
pour les cours , ils ne sont avides ni d'honneurs , 
ni de places. Ils aiment la gloire, pourvu qu'elle 
ne gêne en rien la simplicité de leurs habitu- 
des; ils ne la recherchent qu'autant qu'elle con- 
seoX à vivre k leur foyer comme un hôte obscur 
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et complaisant qui partage les goûts de la fa* 
mille. Dans les lettres les Bretons ont montré 
de rinstruction , de l'esprit^ de Voriginalité , de 
la grâce, de la finesse , témoins Hardouin/Sé- 
vigné y Sainte-Foix , Duclos ; ils ont donné à la 
France le plus grand peintre de mœurs après 
Molière, Lesage; ils ont aujourd'hui Tabbé de 
Lamennais; dans les sciences^ ils revendiquent 
Descartes; dans les armes , leurs guerriers ont 
quelque cbose d'à part qui les distingue au 
premier coup d œil des autres guerrier^ : sous 
Charles Y, Du Guesclin et ses compagnons , dis- 
âOfiy Beaunianoir, Tinteniac; sous Charles Vil , 
Tânegnj-Duchastel ; sous Henri III , Lanonev 
(Clément respecté des ligueurs et des hugue- 
nots; sous Louis XIV, Duguay-Treuin; aont 
Lduiâ XVI, Lamotte^Piquet et du CoSdic; pe»^ 
dant'la révtlutimk, Charette, d'Elbée , L» Roebe*^ 
yà/cqatimn et Moreau. Tous ces soldats eurent 
de» traits de ressemblâDce,.et, par un genre d'il* 
lustratiou peu commun , ils furent peutrètre ep<^ 
core plus estimés de Tennemi qu'ado^irés M 
leur pal^e. 
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BOMMAI&2. 

Prise de Heures par Charles de Bloit^ 



s FRAGMENTS. 

SIÈGE DE HENNEBON. JEANNE, COMTESSE DE MONT- 
FORT. AVENTURE DE GAUTHIER DE MAUNY ET DE 
LA CERDA. 



Charles de Blois^dans Tespoir de terminer 
promptement la guerre après la reddition de 
Rennes, se hâta d'investit* Hennebon, la plus 
forte place de la Bretagne et où Jeanne y comme 
on Ta dit, s*étoit renfermée. Les assiégeants 
poussèrent vivement les attaques. La conitesse 
de Montfôrt armée de pied en cap chevauchoit 
de rue en rue, animoit, prioit, gourmiandoit 
les soudoyers , ordonnoit aux femmes de dépaver 
les cours et les passages, de porter les pierres 
aux créneaux avec des pots de chaux vive , pour 
les jeter sur Tennemi. Cependant le beffroi sonne. 
Guillaume Cadôudal, qui s*étoit retiré à Hen- 
nebon après la prise de Rennes, Yves de Trési- 
guidy, le sire de Landremans, le châtelain de 
Guingamp, les deux frères de Guérich, Henri 
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et Olivier de Spinefimrt, sootieniieQt les ^SSorts 
des assaillants. La comtesse monte aa haut d'un 
donjon pour surveiller le combat : elle s aperçoit 
^ue le camp de Charles est désert, que sei- 
gneurs, chevaliers, communiers, étoient tous à 
l'assaut. Elle descend de la tour, s'élance sur 
son palefroi , sort par^ une poterne éloignée avec 
trois i^ents lances , et vient mettre le feu aux ten- 
tes des ennwnis. Ceux-ci, apercevant derrière 
eux les tourbillons de flammes et de fumée, 
abandonnent l'escalade et accourent pour étein- 
dre les flammes. La nouvelle Clorinde veut re- 
gagner la forteresse , mais la voie au retour lui 
est fermée; elle pousse son cheval Sur le chemin • 
d'Aurai, tenant à la main l'épée et le flambeau , 
instruments de sa victoire ; Louis d'Espagne la 
poursuit sans pouvoir l'atteindre. Recueillie dans 
les murs d'Aurai , Jeanne rassemble cinq ou six 
cents aventuriers ; on la croyoit perdue à Hen- 
nebon, quand le cinquième jour, au soleil le- 
vant, elléreparoit sous les remparts. EUe heurte 
avec son escadron à la porte d'une des tours, 
qu'on lui ouvre; elle rentre dans^la ville assié- 
gée, bannières au vent, trompettes sonnantes, 
à la confudon des soldats émerveillés. 

Charles de Blois divise alors son armée : avec 
le duc de Bourbon et Robert Bertrand, maréchal 
de France , il court assiéger Aurai , laissant Louis 

a. 
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d'Espagne avec le vicomte de Rohan. devant 

Hennebon. 

Louis, de la maison de La Gerda, brave Es*- 
pagnol qui combattit pour la France sur terre et 
sur TûeVy fit venir douze machines de guerre et 
commença à battre les murailles du château : 
les habitants et les soudoyers s'épouvantèrent et 
demandèrent à capituler. L'évêque de Léon ^ ren- 
£f^mé dans la ville /appela son neveu Henri de 
Léon qui, après avoir trahi Monfort, servoit 
dans Tarmée du comte de Blois ; ils convinrent 
de la reddition de la place. En vain la comtesse 
de Montfort eonjuroit les assiégés d'attendre, 
' •leur promettant qu'avant trois jours ils rece^ 
vroient le secours d'Angleterre^ espérance qu ellcr 
même n'avoit pas. Elle passa la nuit dans^ l'in- 
quiétude et les larmes : elle voyoit perdu le fruit 
de son courage et de ses sacrifices, son mari 
prisonnier^ son fils dépouillé, errant, fugitif; 
elle se voyoit elle-même livrée à son énnen^i , 6t 
recevant des fers des mains de celui h qui elle 
avoit disputé la souveraineté de la Brèt^gue. 
Le lendemain*l'évèque de Léoh fit dire à Henri, 
son neveu, de s'approcher des portes. Déjà 
celui-ci s'avanooit pour recevoir la ville au nom 
de Charles de Blois, lorsque Jeanne, qui r^ar- 
doit la mer par une fenêtre grillée du château , 
s'écria dans un transport de joie : « Voilà lô se- 
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cour& 1 n Deux fois eHe jette ïe inéme cri. Oa 
monte aux créneaux ^ aux donjons , au beffi*oi; 
tous les yeux se tournent vers la oier : elle étoit 
couverte d'une multitude de grands et de petits 
vaisseaux qui entroient dans le port à pleine^ 
voiles. Le miraculeux secours plonge d'abord la 
foule dans le silence de Fétonnement , puis elle 
le salue des plus vives clameurs^ I/accommode- 
ment est rompu ; Tévéque de L^n seul se retire 
auprès de Charles de Blois. Mauny débarque 
avec son armée* 

La comtesse fait tapisser des chambres et des 
salles et préparer un festin à ses hôtes, l^lle deà- 
c«nd du château y s^as^ance au-devant deux à 
joyeuse chère , et vient baiser messire Gauthier 
de Mauny et ses compagùt^s les uns après 
les autres , deux fois ou trois y comme if aillante 
dame. Cependant Louis d'Espagne ordonne de 
redoubler l'attaque : durant toute la nuit qui 
suivit l'arrivée des Anglois , il frappa les murs 
avec les plus fortes machines^ tandis qu'au dedans 
on n'en tendoit que le bruit de la fête. Le surlen- 
demain Mauny fit une sortie, brisa les engins 
et incendia une partie du camp françois. L'ar- 
mée s'ébranla pour le repousser» Quand I!i|Iauny 
vit venir la chevaudiée, que jamais , s'écria-t-il , 
je ne sois baisé de dame ^ ni de douce amie ^ 
si jamais je r&Ure en chas tel ou forteresse^ 
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jusque tarit que f aie renversé un de ces venants. 
Embrussatit sa large , il se précipite Fépée au 
poing sur les hommes d armes de La Cerda , les 
charge , les met en fuite , en fait verset plusieurs 
les jambes contre monts , et rentre dans la for- 
teresse après avoir accompli son vœu de cho- 
valier. , 

Louis d'Espagne , n'espérant plus pouvoir em- 
porter Hennebon, leva le siège, rejoignit Charles 
de filois devant Aurai , et s'empara -ensuite de 
Dinan et de Guérande. Après avoir saccagé cette 
dernière ville , il monte sur quelques vaisseaux 
marchands qu'il trouve dans le port , et ravage 
les côtes de la Basse-Bretagne. Descendu auprès 
de Quimperlé, il s'avance dans les terres. Mauny 
accourt, forme trois corps de ses troupes, et 
marche sur les pas de Louis. Inférieur en forces , 
Louis veut retourner au rivage, et rencontre 
le premier corps des Anglois qu'il défait ; mais , 
environné par les deux autres corps et par des 
paysans bretons qui l'assaillent à coaps de fron- 
de, il est blessé. Il se débarrasse de la foule, 
laissant sur la place un neveu qu'il aimoit tendre- 
ment, et la plupart de ses soldats. Arrivé presque 
seul au bord de la mer, il trouve sa flotte entre 
les mains des archers de Mauny U se jette dans 
une barque avec quelques compagnons. Mauny 
le suit sur la mer, toujours près de le saisir, ne 
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le pouvant jamais atteindre. Lcmis s*échoue au 
port de Rhedoû, saute à terre, emprunte de 
petits jchevaux et fuit de nouveau. A peine est-il 
débarqué que Mauny survient et se met à sa 
poursuite. La Cerda se sauve enfin dans les murs 
de Rennes avec la réputation d'un des meilleurs 
généraux et un des plus aventureux chevaliers de 
ce siècle* 

Mauny r^agna ses vaisseaux pour retourner 
à Hennd>on ; les vents contraires les forcèrent à 
faire côte aux environs de la RocheJ^rion : Sei- 
gneurs y dit-il à ses amis, tout tra\^aillé (pie je 
suis y /irais volontiers assaillir ce fort chdtel , 
si jaçH>is compagnie. Les chevaliers répondi- 
rent : SirCf allez'j hardiment et nous vous 
suivrons jusqu à la mort. Gérard de Maulain , 
qui défendoit la place, soutient l'assaut ; il blesse 
grièvement Jean de Bouteiller et Mathieu Du- 
fresnoy qiui avoient eu le plus de part à Taffaire 
de Quimperlé. 

Or Girard de Maulain avoit un frère, René 
de Maulain , capitaine d'un autre petit fort , 
appelé Favety à une lieue de là : "^né , ayant 
appris ce qui se passoit à la Roche^Prion , se met 
en campagne avec quarante hommes pour se- 
courir son frère, rencontre, les chevaliers blessés., 
les enlève et court les renfermer dans son donjon. 
Mauny quitte l'assaut pour aller à la recousse ,- 



t 
1 



2i HîSTOïaE 

brûlant -de délivrer fiouteiller et Dufresnoy, il 
essaie d'emporter le fort de Favet ^ nouTeau 
sîége y Doureau eorabat. Gérard de Maulain sort 
à son tour delà Roche-Prton, et vient rendre à 
son frère le service qu'il en avoit reçu. Mauny 
craint d'être enveloppé , abandonne Favet , et 
commence sa retraite. Chemin faisant, il aper- 
çoit un autre castel au milieu d'une forêts L'in^ 
fatigable chevalier l'attaque, l'emporte, et va 
retrouver dans Hennebon la comtesse de Mont- 
fort , qui \e festoya , haisa et accola de grand 
courage. 

Cependant Charles de Blois avoit pria Auray, 
Vannes et Carfaaix : il assiège de nouveau dans 
Hennebon sa rivale. La place avoit été fortiBée. 
Les habitants se moquoient des machines qui 
d'abord leur avoient fait tant de peur : ii chaque 
pierre qui paT*toit des balistes , ils essuyoient en 
gabarit sur les créneaux l'endroit où le coup 
avoit porté. Ils crioient du haut des murs aux 
assaillants : « Allez chercher vos compagnons 
» qui reposent aux champs de Quimperlé. » 

Ces railleries rendoient furieux La Cerda 
qui , non encore guéri de ses blessures , avoit 
rejoint Charles de Blois. Louis étoit Espagnol ; 
ses ressentiments étoient terribles ; il regrettoit 
amèrement le neveu qu'il avoit perdu k Quim- 
perlé : résolu de se venger, il prie Qiarles de 
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Bk>is , pour seule récompense de seB-seryioes, de 
lui accorder ee qu'il lui demanderoit. Du earac^ 
tère le plus humain, d'une vertu si éminenle 
qu^ii fut honoré comme un saint après sa mort, 
Charles n'aimant pas la guerre, quoique né intré- 
pide, poussé seulement aux combats par l'am^- 
hition de sa femme, Charles ne pouvoit deviner 
\eguerdon que Louis alloit requérir : il lui donne 
imprudemment sa parole devant une fbide de 
seigneurs. 

Alors Louis d'Espagne lui dit : Je vous 
prie que vous fassiez id tantôt venir les 
deux chevaliers qui sont en votre prison du 
chastel de Favet. Cest à savoir mes sire Jean 
le Bouteiller et mes sire Hubert Duf're^nojr^ et 
me les" donniez pour en faire ma volonté. C'est 
le don que je vous demande. Ils m'ont chassé ^ 
déconfit et blessé. Ils ont occis monseigneur 
Alphonse , mon neveu. Si ne m'en sais autres 
ment venger^ fors que Je leur ferai les têtes 
couper devant leurs compagnons qui céans 
sont renfermés. ' 

Messire Charles , qui de ce fut mouk ébahjTy 
lui dit : « Certes , les prisonniers vous donnerai 
volontiers y puisque demandez les avez^ mais 
ce seroit grand ctuauté et blâme à vous si vous 
faisiez deux ai vaillatnts hommes mourir ^ et 
auroient nos ennemis cause de faire ainsi aux 
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nôtres , quand tenir les pourraient ; car nous 
ne savons ce qui peut nous advenir de jour en 
jour. Pourquoi , cher sire et bon cousin , je 
vous prie que vous veuillez être mieux avisé. » 

Louis déclara que si Charles ne tenoit pas sa 
parole, il quitteroit à Tinstant son service. La 
parole d'un chevalier étoit inviolable, et Charles, 
désespéré, fut obligé d'envoyer chercher les deux 
prisonniers. Il se les fit amener dans sa tente , et 
chercha encore, mais vainement, à détourner 
Louis de son dessein. 

La nouvelle de ce qui se préparoit dans le 
camp françois parvint aux assiégés : Mauny 
fut saisi de douleur. Il assemble aussitôt un con- 
seil; les chevaliers délibèrent; ils proposent une 
cl^ose et puis une autre; ils ne savent quel parti 
prendre pour sauver Bouteiller et Dufresnoy. 
Gauthier parle le dernier : <c Compagnons y dit- 
il ^ ce serait grand honneur à nous si nous pou- 
vions délivrer nos frères d armes. Si nous tend- 
ions r aventure et que nous f succombions ^ 
le roi Edouard nous en louera , et ainsi feront 
tous pruds hommes qui pourront à l'avenir 
entendre parler de nous. Faisons donc notre 
devoir^ chers seigneurs. On peut ^bien exposer 
sa vie pour sauver xeUe de si vaillants cheva- 
liers. » Alors Mauny explique le projet qu'il a 
conçu. Tous jurent de l'exécuter. 
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Il fat résolu qu une partie de la garnison , 
commandée par Amaury de GHsson , attaque- 
roit de front le camp des François , tandis que 
Mauny, avec une troupe d^bomn\es choisis ^ 
pénétrant par derrière jusqu'aux tentes du duc 
de Bretagne, enlèveroit Bouteiller et Dufres- 
noy. On prelwl les armes. Clisson fait ouvrir la 
principale porte de la ville avec grande cris et 
bruits de trompettes , et fond sur les assiégeants : 
ceux-ci appellent au secours ; les François se 
portent au Ueu du combat. Cependant M auny , 
sorti par une issue secrète , fait le tour du 
camp et parvient aux pavillons de Charles de 
Blois; quelques valets qui les gardoient pren- 
nent la fuite. Ma uny fouille les tentes , et trouve 
les prisonniers : il les fait monter sur de vigou- 
reux destriers amenés exprès , s'éloigne à toute 
bride, rentre dans Hennebon après avoir mis 
a fin une des plus nobles et des plus touchantes 
aventures dont Tamitié , l'honneur et la che- 
valerie aient conservé la mémoire. On crut 
que Charles de Blois ^vpit prêté les mains à 
l'enlèvement de Bouteiller et de Dufresnoy , 
car on soupçonne la vertu d'avoir commis une 
bonne aotîon, aussi facilenient^uon accuse le 
vice de s'être rendu coupable d'un crime. 
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La comtesse de Monlfort en-voie des ambassadeurs solliciter de 
nouveaux seeours en Angleterre. — Ils trouvent. Edouard oc- 
cupé de la guerre d'Ecosse. — Caractère et mœurs des Ëcos* 
sois . — Robert d'Artois descend en Bretagne avec la comtesse 
de M^tforl. — Il est blessé dans la ville de Vannes qu'il 
avoit prise , et vient mourir à Londres. — Descente d'Edouard 
sur les Côles du Morbihan. — Suspension d'armes conver<> 
lie en trêve. — Trêve . prolongée pour trois ans et rompue 
presque aussitôt. — Tournois à l'occasion du mariage du se- 
cond fils de Philippe de Valois. — Glisson et dix autres che- 
' yaliers breton» sont arrêtés sur soupçon de trahison , et m\$ 
à mort. 



FRAGMENTS 

AMOURS D'EDOUARD III ET DE LA COMTESSE 

DE SALISBURY. * 

4 

Qn n'avoit point encore vu le sang de la no^ 
blesse couler sur Téchafaucl , sang cjue Louis XI 
et le cardinal de Richelieu répandirent depuis 
largencient. Les gentilshommes ^ qui composoient 
alors, comme cavaliers la force de Varmée, res^ 
sentirent pour Philippe un éloigiiement que 
son adversité seule put vaincre : à Créôi ih 
oublièrent Taftiront fait à leur corps ^ ne vin- 
rent que Vbonneur et leur roi malheureiix; 
s'ils ne vainquirent pas ^ ils moururent. 
Philippe, appliquant la loi comme grand juge^ 
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sans expliquer ses motifs, parut un tyran, 
taddîs qu'il u étpit , dans la législation du temps , 
qu un prince sévère. Aujourd'hui les tribunaux 
peuvent «euls ôter la vie aux coupables^ et dans 
les causes eriminélles un roi de France ne s'est 
réservé que le droit de pardonner. 

Un mari outragé fut, comme autrefois dans 
Rome, Toccaéion d'un événement tragique. 
Le roi d'Angleterre avoit marié Guillaume 
de Montagu, qui fut depuis le comte de Salis* 
bury, à Caiberin^, ou A.lii, fille de lord Gran& 
ton , une des plus belles femmes de son siède. 
n paroit qu'^Ëdouard fut dès lors frappé de la 
beauté d'Alix, si i'on en juge par le début 
du poëme du vceu du héron. Edouard ne pen- 
sait point m/^ combats , mais en pensers <j£â^ 
m^rs il tenait le eïief enclin. Les soins de la 
guerre occupèrent bientôt Edouard : sin passion 
l^aissante s'étoit presque éteinte , lorsqu'un évé- 
nement la révalla. 

Les Ecossoist avoi^nt envahi le nord de l'An ^ 
gleterre. Des chevaliers de Suède et de Norwégo , 
les petits prijiaces des Hébrides et des Orcades , les 
Higlanders conduits p^^ le roi David Bruee, 
avoient ravagé le plat paya, insulté Neweastle, 
^t emporté Durbam dassaiit. 

Edouard y averti de ces tlévaatations par Jean 
die Neville qijki s'étoir échappé de Nevrcastle, 
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ordonne à tous ses vassaui, deptns l'âge de 
quiàze ans jusqu'à celui de soixante, de prendre 
les armes, et de venir le trouver sur les frontières 
duYorkshire. Après le sac de Durham , David 
avoit marché le long de la rivière de Thyn , Vers 
le pays de Galles , et^ s'étoit avoisiné du châ- 
teau de Salisburj. Ce château avoit été donné à 
Montagu, alors prisonnier en France, en ré- 
compense de ^ses services. La châtelaine sa 
femme se trouvoit enfermée dans le manoir, 
où commandoit Guillaume de Montagu, son 
neveu. 

Les Ecossois, ayant passé une nuit au piedtlu 
donjon , décampèrent le lendemain sans-l'atta- 
quer; mais le jeune Montâgu sortit avec qua- 
rante cavaliçrs, tomba sur l'arrière-garde des 
ennemis, tua et blessa* plus de deux cents 
hommes , se saisit de six-vingt chevaux , chargés 
du butin fait à Durham , et les conduisit dans 
ses tours dont il referma les portes. L'armée 
d'Ecosse revient sur ses pas ; le château est esca- 
ladé; les assiégés, repoussent les assiégeants. La 
nuit approchant, David ordonne de suspendre 
l'assaut jusqu'au retour du soleil , et de se loger aux 
environs. « Lors pouvoit^on voir appareiller et 
frémir et quérir pièce de terre pour loger, les 
assaillans retraire , les narvrés rapporter^ et 
rappareiller , et les morts rassembler. » Le len- 



DE FRANGE. 31 

demain ^ nouvelle attaque plus furieuse que celle 
de la veille. « Là étoit la camtesse de SaUshurjTy 
qu'on tenait pour la plus belle dame et la plus 
sage du royaume d Angleterre. Icelle comtesse 
réconfortoit moult ceux du dedans , et , par le 
regard d'une telle xiame et de son doux admo- 
nestement, un homme doit bien mloir deux 
au besoin. » Le second assaut n^eut pas plus de 
succ^ que le premier. Les Ecossois se retirèrent 
au tomber du jour, résolus de faire un nouvel 
effort au lever de l'aube. # 

Cependant les assiégés, dans les plus vives 
alarn^es, accablés de fatigues et de blessures, 
craignoient d'être emportés au dernier assaut. 
Montagu assemblé ses chevaliers pour prendre 
conseil; il savoit, par la déclaration de quelques 
prisonniers, qu'Edouard étoit arrivé à War- 
wich; il auroit désiré Finslrûire de l'extrémité 
où il étoit réduit , mais comment sortir du chà^ 
teau? Les passages étoient soigneusement gardés. 
D'ailleurs tous les chevaliers vouloient f ester pour 
défendre Alix , et , quand ils la regardoient bai- 
gnée de larmes ^ aucun d'eux ne se pouvoit ré- 
soudre à l'abandonner. 

Le jeune châtelain dit à ses compagnons : 
« Seigneurs y je if ois bien cotre loyauté et bonne 
volonté. Je veux , pour C amour de madame 
et de vous , mettre mon corps en aventure , 
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et faire moi-même le message: De cette pétrole 
furent madame la comtesse et des compagnons 
moult joyeux. » ^ 

Moi^gu, ayant Tak sçs préparatifs^ sortit 
aeul au milieu de la nuit dans le plus grand 
silence ; une pluie abondante qui survint le 
favorisa ; il passa au travers des gardea enne- 
mies sans être aperçu. Il étott déjà assez k)in , 
lorsqu'au jour naissant il rencontra deux Éeos^ 
sois qui conduisoient deux bœufs et une vache; 
il tua les bœufs et Wessa les deux soldats : «i Al^ 
lez , dit-il, apprendre à votre roi que Guillaiime 
de Montagu a traversé son camp> et qu'il va 
dbercher à Warwich le roi d'Angleterre. » Bruce, 
lie jugeant pas à propos d'attendre Edouard , 
leva le siège ^ et seretîra« 

Edouard arriva ë ïnidi à l'endroit méoiç d'oà 
les Écossois ëtoient partis quelques heures anpa?^ 
ravant : pressé peut-être par upe passion mjal 
éteinte^ il avoit tait une extrême diligence, ftfiû 
de secourir la noble dame, qu'il n'avoit pas vue 
depuis qu elle s'étoit mariée au cbinte de Sa* 
lisburj. 

Sitôt qu'Alix ouït la venue du^roi, eUe fit 
ouvrir toutes les portes du château , et^ savan- 
ça hors tant richement pêtuSy que ckaetm s^en 
émenmlloit. Et ne se pouvoit^im lasser de la 
regarder y et remirer sa grande noblesse ai^ee 
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la grande beauté et le gracieux parler et 
maintien qu!eUe a^oit? Quand elle fut venue 
au roi y elle s'inclina jusqu'à terre en le regrd- 
ciant de son secours , et l'emmena au chastel 
pour le festoyer et Fhonorer. Le roi ne se pou- 
voit tenir de la regarder; et bien lui et oit avis 
qu'oncqUes navoit vu si nçblcy si /risque y tii 
si belle darne. Si le blessa tantôt une étincelle 
de fine amour au cœur y qui lui dura par long" 
t^mps. Rentrèrent aUf château main à main^ et 
le mena la darne premièrement en la salle, et 
puis en sa chambre y qui étoit si noblement 
parée quil appartenoit à telle dqme. Et tour 
jours regardoit le roi la gentille dame si fort , 
qu'elle en. devenoit toute honteuse. Quand il 
eut grande pièce regardée , il s'en alla à une 
fenêtre pour s'appuyer y et comrriençà fort à 
penser, 

La comtesse ayaot tout ordonné pour une fête, 
revint auprès du roi qu'elle trouva plongé dans 
la même rêverie; elle attribua cette tristesse au 
déplaisir qu'il sentoit d'avoir manqué l'ennemi , et 
diercha à le consoler, a yéh ! chère dame , dit 
Edouard , autre chose me touche et me gît au 
cœur. Le doux maintien y le parfait sens ^ la grâce, 
la grande noblesse, et la beauté que f ai trouvées 
en vous,, m'ont si fort surpris ^ qu'il convient 
que Je sois de vous aimé^ » Lors dit la dame : 

TOME IV. 3 
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ti Haa ! cher sirê , ne me i^eidllez mie moquer j 
m tenter* Je ne pourrais croire que si nohle 
et' gentil prince comme pùus êtes eut pensé 
à déshonorer moi et mon mari^ qui est si vail- 
tant chemlierf qui tant voua a servie etgttpour 
i^ous en prison. » 

Le JDânquet servi ^ le roi, après avoir lavé, sW 
mt à table entre ses chevaliers^ dina peu^ et 
tlemeura toujours pensif. Après le repas il se 
retira à rappartemeût qu'on lui avoit préparé. 
lY demeura toute l'a nuit en grand trouble : 
tantôt il lui sembloit odieux de chercher k trom* 
per un gentilhomme qui l'avmt servi avec tant 
de fidélité; tantôt amour le contraignait si fort ^ 
quil surmontait honneur et loyauté. Le lende^ 
main il dit adieu à la comtesse , la conjurant de 
ne pas prendre de résolution contre lui; elle, le 
suppliant d'abandonner ses desseins. 

Peu de temps après, le comte de Salisburj, 
échangé contre le comte de Moray , Ecossois , 
revint en Angleterre. Il étôit tranquille, car il 
ignôroit la passion du roi , qni n avoit pas en- 
core éclaté. De retour à Londres , Edouard fit pu- 
blier un tournois dans Fespoir d' j attirer la com^ 
tesse. Il commanda au comte d'amener sa fenime 
à la cour , et le comte promit d'obéir. <( Si avea 
bien entendu , dit l'historien qui nous raconte ai 
agréablement cette aventure, comment le roi 
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d Angleterre at^itsi ardemment aimé et par 
amùur la beite et nokie dame^ madame Alix 
emMess€ de SalisbuKjr^ Amour fadmonestok 
nuit et Jout, et tellement lui représentait la 
beauté et le/risijue arri>i délie y quil ne s* en 
saçùit conseiller et Hjr faisait que penser tou^ 
jours. T» ha châtelaine y inyiiée à se reodre au 
tournois , n*osa refuser dans la crainte de doB» 
Bser à son mari qcielt[ue soupçon des desseins 
du roi. Les iétes durètefit quinze jours : on y 
tit brillet le roi d'Angleterre Iitinn^lniey Goil* 
laûsEielI^ comte dé Hainant^ Jean de Hainaut 
Sun oçele^ Robert d! Artois^ les oomtes Der^ 
bj, de Salisbury, de Gloc«»ter, de Warwioh, 
de ConûHiailles et de SnHoldi, et on gtaod 
nombre de, chevaliers^ Joutes , câstilles, pas 
d'arûreSy danses de toute espèce, surpassèrent 
ce qu!on aifOit vu jusqu alors* Malheureuseéieat 
Jeau, fils aioé du comte de BeauiiMnt, fut ti^ 
dans un dernier combat à la barrière. Alix parM 
¥étae d'une simple robe au milieu dies danses 
chargées d'atours; elle n'en étoit que plus belle , 
et fo voulant éteindre par cette modestie l'anloiiir 
du monarque^ die l'enflamma. 

Od croit çoe ce f^ à Tune des danses de cea 
fête» qu'Alix laissa tombet le riibanbku qui rat^ 
tachmt une espèce d'élégant bas< de eliai;»sie qll'oa 

j^eartoît alors. Édouavd lé re|eva avec i^vâcité; lea 

3. 



36 HISTOIRE 

courtisans sourirent; le roi se retourna vers. eux 
en disant t Honni soit qui mal f pense. Quel- 
ques années après le roi . fit réparer le château 
de Windsor, que le roi Arthus fit jadis faire 
et fonder j là où premièrement fut comment 
cée la noble table ronde dont tant de vaillants 
hommes et cheifaliers sortirent et travaillèrent 
en armes et en prouesses pp,r tout le monde^ 
L'esprit romanesque et l'ignorance des temps 
donnant crédit à ces fables, Windsor sembla 
propre à devenir le chef-lieu de l'établissement 
de l'ordre qu'Edouard vouloit créer en témoi- 
gnage de sa passion; il fît bâtir une chapelle 
dédiée à saint Georges, et institua tordre de 
la Jarretière^ qui parut aux chevaliers ù;ne 
chose moult honorable et où tout amour se 
nourriroit : il est resté un des cinq grands ordres 
de l'Europe. Le monument fragile de la galan- 
terie d'un roi d'Angleterre à résisté à toutes les 
tempêtes qui ont ébranlé le trône britannique : 
Gromwell fut un moment ^teh té de vendre ce 
qu'il est aujourd'hui, pour l'honneur de porter un 
cordon emprunté au genou d'une femme. Qu'est- 
ce donc que les choses lés plus graves de l'his- 
toire, foi des autels, sainteté des mœurs, dignité 
de l'homme^ indépendance , ^civilisation méme^, 
si elles doivent passer plus promptement que les 
statuts de la vanité et les chartres d'un caprice ? 
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L'antiquité ignora les femmes dans les fastes 
des nations^ si ce n'est comme épouse, mère et 
fille; elle niêla peu la société à des foiblessefir 
que le christianisme s'eflForçoit d'avertir de se^' 
leçons; l'antiquité ignora de même ces domes- 
ticités décorées de l'aristocratie du moyen âge, 
et nous les voyons expirer par le rétour des. 
peuples à la liberté. > 

Edouard a été accusé de n avoir vaincu Alix 
que par la violeùce : quoi qu'il en soit le comjte 
de Salisbury crut Alix coupable. Glisson et les 
s^jgneurs bretons décapités avoient pris des en- 
gagements secrc^ts avec la comtesse de Montfort 
et le roi d'Aûgleterrç. En témoignage de lei^r 
£ûi, ils avoient envpyé leurs sceaux à Edouard 
qui les doïma en, garde ati comte de Sàlisburjr. 
Le comte, proÊtant de l'occasion pour se yepger 
du séducteur ou db ravisseur de sa femme , mon- 
tra les sceaux à Philippe , et Philippe fît tran- 
cher la tête aux traîtres. 

La preuve la plus frappante de l'infidélité des 
seigneurs bretons, c'est le ressentiment qu'E- 
douard témoigna de leur supplice. Si Clisspn 
avoit toujours été ferme dans le parti du comte 
de Blois et de la France, pourquoi Edouard 
auroit-il été ts^nt ému de sa mort ? Il écrivit au 
pape pour s'en plaindre , qualifiant les condam- 
nés de Nobles attachés à sa personne. Il pré- 
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tendit punir par une guerre inique une sejiieoce 
arbitraire ; il se déclara le yengeur de ceux dont 
il n étoit pas le roi /le réparateur d'un tort dont 
il n'étoit pas le ju^. 



, I 
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Geofrajr d'Harcourt , après une querelié arec le m^rë'chal de Bri- 
quebeç » pAMe ca AngleteiTe et fait hommage* à Edouard » 
comme roi de France , des terres que lui , Geofroj , possé- 
doit en Normandie. — . Portrait de Geofroy d'Harcourt. 
Homme médiocre daos une baiite fôrtuat. -^ Pkilrppe trahi 
de toule part devient sombre et cruel. -— Il fait alliance avec 
le roi de Castille. -^ Jean de Hainaut, comte de Beaumont, 
lui réyient. — Nouveaux impôts ; gabelle. — Financés sont 
la troisième ruce depuis Hugues Gapet jusqu'à PhiUppe^de Va- 
lois. -^ Noms des chefs de la mallôté conservés par l'histoire 
av^ les noms les plus illustres de la chevalerie, pour mon* 
> trer les larmes des peuples derfsére la gloire d^ armes. — ;- 
Edouard demande des secours pécuniaires à son parlement 
qui les lui accorde, moyennant quelques concessions; sub- 
s'^es propices k l'Angleterre et funestes à U France, qui 
contribuoient à la liberté d'un peuple et à l'asservissement 
de l'autre. — Hostilités en Guyenne. — Prise d* Aiguillon par 
les Anglois. — Gauthier de Ma-uiiy retrouve le tombeau de 
son père à La Réole. -r- Prouesses d'Agps dans le chàleau de 
cette ville. — Reprise des hostilités en Bretagne. — Quimper 
j9st emporté d'assaut» -— Le carnage ne cesse que lorsqu'on 
eut trouvé un enfant à la mamelle qui iétoit encore ta pauvre 
mire morte, — Mort du comte de Montfort. — Portrait de ce 
seigneur . — Montfort ne manqua point à la fortune ;- mais la 
iÎDrtune lui m«pqua« et sa femme lui jrfivit la gloire» rr^ Évé^ 
nements de la Flandre. 
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rHAGMEVTS. 

CHUTE D'ARTEVELLE. 

Artevdte u$é dans les troubles popoUiires , la» 
peut-être de ses orgies démocratiques qui a'a^ 
YOieut plus pour lui Tattrail de la nouveauté « 
B ayaut point agi par la conviction d'une opi- 
nion forte y naais par Tentrainenieat il'uue petite 
jalousie plébéienne contre Tinégalité des rangs, 
Artevelle ne pensoit plus^qu ^ mettre k Tabri ses 
trésors,; il auroit pu dire à s^ fils ; « ^cet oi* sent- 
H le sang?, » comme Yespasien demandoît à 
Titus si la pièce de monn^pie qu il lui présen** 
toit sentoit l'impôt dont elle étoit provenue. 
Mais, pour rire en paix des victimes quil avoit 
fiâtes et du peuple qu'il avoit trompé, il falloil 
qu Artevelle changeât de position. Il li)i restoit 
deux partis à prendre : s'eniparer du pou- 
voir suprême , ou descendre de sa puissance 
tribuni tienne et se perdre dans la foule. 
S'emparer du suprême pouvoir demandoit un 
génie qu' Artevelle n'avoit pa$; se démettre de 
la puissance tribunitiesixiey AtteveUe ne l'osoit. 
Il n'y a pas. sûreté à abdiquer I0 crime; cette 
couronne-là laisse des marques sur le front qui 
l'a portée ; il en faut subir la tai^rible légitimité» 
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Artevelle , ne s arrêtant ni à l'un ni à L'autre 
parti , eut recours à un expédient qui montrojt 
ce qu'il y avoit de vulgaire dans la nature de cet 
homme : après avoir déchaîna la foule, il songea' 
à lui donner un maître; mais non Tancieti 
prince du pays qu'il haïssoit et qu'il cpoyoit avoir 
trop outragé. Il arrive souvent qu'un despote 
populaire, après s'être livré aux débauches de la 
liberté > se retire à l'abri sous le joug d'un autre 
tyran, pourvu que ce tyran soit de son choix et 
qu'il ait participé à ses excès : Artevelle jeta les 
yeux sur Edouard qui avoit trempé dans touis ses 
complots, servi et approuvé toutes ses fureurs. 
Plus il étoit ignoble pour un monarque, selon les 
idées du temps , d'avoir été l'allié et le courtisan 
d'un marchand de bière, plus le monarque de- 
voit entrer dans les projets de ce marchand. Ar- 
tevelle machina de faire le jeune prince de GaNes 
duc des Flamands, comme il avoit fait EdoUard 
roi des François. 

Pour négocier cette affiiire, Edouard débar- 
qua au port de l'Écluse vers le milieu du mois 
de juin de l'année 1345; il menoit avec lui 
son fils et grande foison de barons et de che^ 
{^allers. Les députés de Flandre se rendirent de 
leur côté à l'écluse avec Artevelle ; ils ignoraient 
ce qu'on devojt traiter dans cette entrevue. On 
tint conseil à bord du grand vaisseau que mon- 
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toit le roi d'Angleterre et qui s'appeloit.Cather 
rine. Là Artevelle proposa de déshériter le comte 
Lojois de Flandre et son jeune fils Louis, et de 
donnei* le oom té de Flandre sous le nom de du- 
ché au prineede Galles, fils d'Edouard. 

Il y a dans le coeur' de Thomme un fonds de 
justice qui reparoittjobtes les fois que les passions 
ne sont pas émuesr^Dans ce îxiomêût les députés 
de Flandre étoient de sang- froid; ils s'indigne-^ 
rent à cette proposition qui blessoit Vespri^ de 
bonté des uns- et \0 caractère de loyauté des au- 
tres. Us répondirent qu'ils ne pouvoient prendre 
sur eux une chose aus^i pesante qui , au temps 
à 9emr^ pounrQit toucher à leur pays y et -qu'il 
falloit prendre l'avis de3 Communes de Flandre ; 
et ils se retirèrent. . ^ 

Artevelle, se laissant devancer à Gand par 
les députés, commit une de ces fautes qni dé^ 
cideât du sprt d'un homme : s'il eût parlé le 
premier, peut-être eût-il entraîné les bourgeois j 
noais ^On crédit comtnençoit à s'afiaiblir. Un ri- 
val dangereux , Gérard Denis , chef des tisse- 
rands , s'élevoit sur les débris de sa fortune. Soit 
que ce nouveau tribun fût gagné par l'argent de 
la France , soit qu'il embrassât un parti généreux 
par son propre penchant , soit qu'il agit par esprit 
d'opposijgioa à Artevelle, il' ne manquoit jamais 
de repousser les propositions de ce dernier ? Ar- 
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tevelle sen^oit si bien ce que Géra»! Deois avoit 
pour lai de fatal, quil étoit résolu de s'en 
défair<9. * 

Les députés arrivés k Gând oonvoquent le 
peuple à la place du marché; ils rendent compte 
des conférences de rEcluse. Le peuple, aussi ar- 
dent dans le bien que dans le mal , manifeste ison 
mécontentement par ses murmures; alors Gérard 
Denis prend la parole : 

(^ Bonnes gens , nous avons jusqu'ici ocmibat^ 
)i tu pour nos franchises : Artevèlle , qui s'en 
» disoit le défenseur, vous propose atujourdliui 
» de les trahir. Mais, si nous cessons d'être 
» libres, à Tinstaiit tout* nous accuse. Gomment 
D nous justifierons^nous? Que nous restera-t-il 
» de nos sanglantes rébellions? des crimes et 
»• des chaînes! Cet homme qui vous a entraînés 
M veut vous livrer à TAngleteire. Prince pour 
» prince, nèn avons "- nous pas un né de notre 
p sang, élevé parmi nous , que nous connoissons p 
» qui nous connoît, qlii parle notre langue, pour 
M lequel nous avons prié, dont nos enfaus savent 
» le nom comme celui de leurs voisins, dent les 
» pères vécurent et inoururent avec les nôtres? 
» Parce que nous avons réduit nos anciens 
» comtes à être voyageurs, notre pays sera-t-il 
» une propriété forlàite , et doit-il demeurer à 
» TAnglois par droit d'aubaine? Ahl pour Dieu > 
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ïè si Boas voulooA uo tnaitK, ne soyoturpts 
» trouvés eo tdle déloyauté de déshériter aotra 
» naturel seigoeur , pour donner son Ht au pr^<- 
» mier compagnon c}ui le demande. » 

A de çembabes discours, Denis et ses par- 
tisans ajoutent ce qui deroit agir plus immédia- 
tement sur la foule : depuis neuf ans passés 
qu'ÂrteTelle gouvernoit la Flaûdre , il avoit 
amassé un trésor , tant des forfaitures et des 
amendes , que des revenu^ du domaine ; cet 
amour de Taisent , passion dés Ames communes ^ 
le perdit. 

Artevelle, en quittant Edouard ii TÉclase , 
srétoit rendu à Bruges et ensuite à Ypres , qti^il 
fit entrer dans ses desseins^ De là il revint à 
6an<L En chevauchant par les rues , accmn-^ 
pagné de ses amis et de la ^rde étrangère 
qu Edouard lui avoit donnée , il s'aperçiit qu'il 
se tramoit contre lui quelque chose, car ceux<{ui 
avoient coutume de le saluer \vÀ tournoient le 
dos et rentroient dans leurs maisons«^^Le peuple 
murmuvoit et disoit : « Voyez celui qui est 
y^ trop grand. maître et qui veut ordonner de la 
y^ comté de Flandre. j> Arrivé à son hôtel , il en 
fit barricader les portes et les fenêtres, car l'ha* 
bîtude qu'il avoit du peuple ^i fit, aux pte« 
miers signes y prévoir la tempête. A peine fr'étpit* 
â renfermé^ que toot le <cpiartier se soulever; 
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la maisoh du- brasseur est entourée et ^^ssaillie. 
Les serviteurs d'Artèvelle lui demeurèrent fi- 
dèles, ce qui arrive.raremeqt aux malheureux; 
ils se défendirent bien , tuèrent et blessèrent 
plusieurs hommes; mais enfin les portes sont 
brisées y et la foulese répand dans l'intérieur de 
l'hôtel» en poussant des hurlements. Alors 
Artevelle paroît S une fenêtre, la tête nue, 
et en . posture^ de suppliant : <( Bonnes gens , 
» que vous faut41? Qui vous meut? Pourquoi 
» êtes- vous si- troublés sur moi ? En quoi'puis-^je 
«vous avoir courroucés? » — « Où est Je trésor 
» de Flandre ? » s'écrièrent les attroupés. -^ 
«Je n'en ai rien pris,, dit Artevelle. Revenez 
» demain, je vous satisferai. » — « Non, non, 
» vous ne nous échapperez pas ainsi : vous avez 
» envoyé le trésor en Angleterre, et pour cda 
» il vous faut mourir. » 

A cette menace, Artevelle joignit les mains 
et commença à pleurer. «Seigneiirs, dit- il, je 
» suis ce que vous, m'avez fait. Vous me jdrâ* 
» tes jadis .que vous me défendriez contre tout 
» homme , et maintenant vous prétendez me 
» tuler sans raison. Rappelez-vo^is le temps passé; 
»^ <!onsidérez xnes eourroisies. Je vous ai.gou- 
» vernés en si grande paix que vous avez eu 
)i toutes choses à souhait, blé, avoine et toutes 
» autres mardiandifies. Vous voulez me rendre 
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)» petit guerdon des grands biens que je vous ai 
» faits. » 

Il ne tôucba point le peuple par des larmes; 
c'étoit le cerf pleurant aux veneurs. La foule 
cria tout d'une voix :^ « Descendez et ne nous 
» sermonnez plus de si haut; » Dans ces paroles, 
Artevelle ouit son arrêt. Il ferme la fenêtre 
et se veut sauver par une porte de derrière 
pour se réfugier dans une église voisine; il 
espéroit trouver un a^îlé aux pieds de celui 
dont la miséricorde ne se lasse pas comme la 
pitié des( hommes. Mais déjà plus de quatre 
cent^ forcenés remplissoient la maison : Ar- 
tevelle, tombé au milieu d'eux ^ est déchiré. 
n reçut la mort de la^ main de Gérard Denis 
qui paroissoit agir poiir une cause meilleure, 
et qui ne valoit peut-être pas mieux que lui. 
Dans une république , le peuple étant légis^ 
lateur, juge, et souverain, peut faire k toi, 
prononcer l'arrêt, et l'exécuter; le massacre par 
la démocratie est inique, mais légal : Artevelle 
ayoit consenti à un pareil gouvernement. 

Edouard apprit à l'Écluse la fin de celui 
qui étoit, selon Froissard; son grand ami 
et son cher compère. Il fit voile pour l'Angle- 
terre, menaçant la Flandre, et se déclarant tou- 
jours le vengeur de la mort des traîtres. Il n'avoit 
pas plus d'envie de se brouiller avee les Flamands 
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que ks Flamands arec lui*. Ua àll^eot en dépu«- 
tatioD^le trouver à Londres.» Cher sire^ lui 
diraot^ila, vous avez de beaux enfants ^ ^is et 

filles. Le prince de Galles ne peut manquer 
détre encore un grand seigneur^ sans F héritage 
de Flandre. Et vous avez une damoiselle à 

fille moins ainée, et not^ un Jeune damoisel^ 
que nous nourrissons et gardons , et qui est 
héritier de Flandre ; si cepourroif encore bien 

faire un mariage deux deux^ » Ces pajroles 
adoucâveBt la feinte douleur dfEdouard, et Arte- 
velle fut.oubËéy comme tous ceux dont la re* 
nommée n'est fondée ni siur le génie ni sur 
là vertu. 



aoxxAxax. 
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Jaaft ,' àuû de NormaiMiîd , fils^ainë dit roi , ttofclie en Gujc»«e , 
et, après avoir pris Angouléme, vient mettre le siège devant 
Aiguillon avec plus de 100,000 hommes. — Résistance des 
assiégés eommandés ^ar* le comte iWby. 
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rRAGMENTS. 

INVASION DE LA FRANCE PAR EDOUARD. 

Ce siège fut fatal ; il diétermiDa Edouard à pa»- 
ser eo France, et priva Philippe de ceot mille 
hottimea qui auroient pu se trouver à la bataille 
de Créci. Tout se préparoit alora dans le9 conseila 
de Dieu. « Mais^.dit le ^rafve hifi^torieo qui a le 
» mieux ooDou nos aptiquités^ les adversités ad*» 
» ' venues à la France et les grandes victoires du 
» roi Edouard ne doivent persuader la justice 
» de sa querelle^ mais être estimées châtiment 
» dôs vices des François. La restitution des pertes 
» et conservation de l'état jusqu'à présent mani* 
» festent que ce n a été ruine. » 

Le duc de Noitoandie avpit fait serment de 
ne point abandonner le siège d'Aiguillon que la 
ville ne fût prise, à mmns qu^ son père ne le 
rappelât. 11 fit partir le connétable d'Eu et [Tan^ 
carville» pour rendre com}>te à Philippe de la 
résistance qu'il éprouvoit. Philippe retint auprès 
de lui ces deux seigneurs , et fit dire à sou fils de 
fx>ntinu0r le «iége jusqu'à ce qu'il obligeât la ville 
à se rendre par la ikmine , puisqu'il ne la pouvoit 
empotter de force. 

Cependant brrpi d'Angleterre, instruit de ce 
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quisepassoit en Guyenne, sepréparoità secourir 
en personne le eonite Dçrbj. ïl assembla , dans 
le port de Southampton , mille vaisseaux^ quatre 
mille hoûimes d armes , dix mille archers ^ seize 
millehommeîidHnfanterie légère, dont dix mille 
étoient Gallois et six mille Irlandois : il laissa le 
gouvernement dé l'Angleterre aux arcbevéques 
deCantorbury et d'York , aux évêques de Lincoln 
et de Durham, et aux seigneurs de Percyetde 
Neville; il donna la garde particulière de la reine 
au comte dé Kent, son cousin. Le vent étant de- 
venu favorable , Edouard, vers la fin du mois de 
juin de l'an 1 3.46, fît voile avec toute son escladre 
pour les côtes de Gascogne. 

Il avoit auprès de lui , sur son vaisseau , G^o- 
froy d'Harcourt et le jeune prince de Galles qui 
entroit dans sa quinzième année. Les autres^ 
seigneurs «mbarqués étoient les comtes d'Here- 
ford, de Northampton , d'Arundel , de Cor- 
nouailles, de Warv^ick, de Huntingdon, de 
Sufiblck et d'Oxford. Parmi les barons et che- 
valiers, on cdmptoit J^an Louis et Roger <le 
Beaucfaamp, Benauld dé dobham , les sires de 
Mortimer, de Mowbray, de Roos, de lîucy, de 
Felton, de Bràdestan^ de Moulton, de Man, 
de Basset, de Berkley et de Willoùghby. D'au- 
tres combattants, qui devinrent, dans la suit^ 
célébrée, Jean Ghandos, Fitz-Warren, Pierre 
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et James d'Audelay, Roger de Wettevalle, Bar- 
i^éiemy de Burgherât, Ricbardde Pembridge, 
étoient aussi à bord de la Navée^ au simple rang 
de bacheliers. Il faut encore compter quelques 
étrangers^ Oulpbart de Ghistelle^ du pays de 
Hainaut,, et cinq ou six chevaliers d* Allemagne. 

Pendant deux jours les vaisseaux firent bonne 
xoute vers le port qu'ils cbercboient : s'ils eussent 
entré dans la Gironde > la France étoit sauvée, 
et la France devoit être perdues Celui qui com- 
mande à la mer fît cesser le vent p^r qui la 
flotte «embloit être favorisée; il en envoya un 
autre qui la refoula violemment sur la Cor-* 
nouailles; on jeta lancre. Edouard attendit, 
implora le retour de la première brise, ne se 
doutant pas que la tempête qui soulevoit alors 
son pavillon le menoit à la victoire. 

Nous avons dit que Geofroy d'Harcourt étoit 
embarqué sur la Nefrojale; il n'a voit jamais été 
d'avis d'attaquer la France flu côté de la Guyenne, 
trop éloignée du centre de notre empire, et dé- 
iendue, comme province frontière, par une mul- 
titude de châteaux; quelque chose sembloit avoir 
fait à ce traître la révélation de la colère du ciel : 
rien de plus intelligent que la vengeance et la 
haine. Quand Harcourt vit la flotte repoussée aux 
côtes, d'Angleterre, il profita de cet accident 
pour ébranler la résolution d'Edouard. « Sire, 

TOME IV. 4 
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» lui dit-il , je vous ai toùjcnirs «coftisdïîé et je vou» 
^ conseille encore de prendre terre en N^itïiamdie. 
1) Personne ne s'opposera à votre d^M5©ïAe* £>©- 
» puis long-temps les peup^les de ce canton sont 
» sans armes , et iîs n*ont jamais vu la guerre. 
)) Toute la noblesse de là province est au «iégé 
» devant Aiguillon. Vous trouverez un paysou- 
» vert , rempli de grosses villes non fernrées où 
> vos soldatâ s'enrichiront pour ^ngt atis. Je vous 
» supplie de m'écouter, et je réponds S/a succès 
» sur ma tête. ^) 

L'oreille du roi ^'inclina a ce conseil. Edouard 
ordonne de lever l'ancre; kii-même veut servir 
de pilote; il passe avec son vaisseau à la |éte 
de la flotte, et fait tourner b proue l^ers tes côtes 
de la Normandie. Des ealamfités de cetit smnées 
furent le fruit de l'inspiration d'un moment et 
du changement des vents dans le ciel. 

Les Français, qui tant de fins portèrent le 
ravage dans les contrées étrangères, alloient k 
leur tour sentir Fabomination de ia conquête :: 
depuis rinvasion des Normands, ils n'avoîent 
poinft^vu les ennemis ^ans le cdeur de leur pays, 
et voilà qu'après quatre siècles un Normand leur 
ramenoit la désolation. Les mille vaisseaux an^ 
glois parurent devant La Hogue^Saint^-Wast ett 
Cotentin. Couvert de ses armes, entouré de ses 
chevaliers , Edouard , tnonté sur son grand vais-^ 
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^eau qui préc^édôit tous les autres, dépioyoît a^ 
vent les couleurs de VAngleterre ; elles étoîent 
blanches alors, et nous portions le rougé. Il aborde 
sans obstacles, comme Gebfroy d'Harcourt lé lui 
avoît prédit, aii port de La Hogue, lé 12 juillet 
i 346. Près du cap iiç ce nom , Jes François, sous 
le régné de Louis XIV , versèrerxt leur sang pour 
iremettre un mbnarqué âhglois sur le trône dé 
ses pères. 

Là terre de àaint-Saùveur , qui appartenoit £ 
Gebfroy dUarcburt , s'étendoit jusqu'à La Hogue. 
Du bord des vaisseaux ànglbis, Harcourt décou- 
vroit le lieu mênîe de sa naissance, et les rivages 
remplis dès soùvenii-s dé sa jeunesse. Eh mon-* 
traut à É Joiiard le pays qu'il aîloit ravager , il 
pbuvoît liii dire : â Voilà la tour de Téglisé où 
» j'ai été baptisé ; irollli le donjon du château où 
i j'ai été nourri : là vos soldats pourront déshô- 
» hôrèr le lit de ma mère; ici , déterrer lés ôs de 
» mes aïeul. » 

Quand Geofroy mit lé pied sur fà grève, com- 
ment put-il voir sans être ému les paysans fiiii* 
devant lui daiis ces mêmes champs 6ù il avbiti 
passé son éhfancé, pat* ces mêfnes chemins qui 
le côridulàoïent au tôît paternel? CJn hîstbrïeû 
i^eprésente Rome disant U Manlius CàpitôlinùV; 
« Manïiùs, je t?aiî regardée comme le plus cher 
» de mes tils, quand tu renversasles ennemis 

4. 
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» du haut du Capitule ; mais puisque tu déchireà 
» mon sein y va, malheureux, et sois précijpite 
» comme, ces Gaulois que tu as vaincus. » 

La France , percée de coups, les yeux en pleurs, 
enveloppée dans son manteau déchiré, auroit pu 
crier à Geofroy d*Harcourt : « Faux et traître 
» chevalier, je t'attends à Crécl sur le corps san* 
)) glant de ton frère fidèle à sa patrie! En vain 
» tu te repentiras; ton repentir ne durera pas 
» plus que ton innocence. Traître de nouveau tu 
» mourras foi-mentie, doublement ilétri par ton 
» crime et par le pardon de ton roi. » 

La flottç ayant jeté Tancre, le débarque^ 
ment se fit sur un rivage désert, image de ce 
qu alloit devenir le sol de notre patrie sous les 
pas des Anglois. Edouai*d tomba ^ dit- on, en 
mettant le pied sur Ja grève, comme César en 
Afrique, comme Guillaume lé Bâtard en An- 
gleterre. Le sang lui sortit du nez. Les che- 
valiers effrayas du présage dirent au roi : « Chier 
D Sire , retrayez-vous en votre nef, et ne v^nez 
» mes huy à terre, car voici un petit signe pour 
» vous.». Éqouard répondit joyeusement; C'est 
» un ti'|ès-J)on signe; cejtte terre me désire. » 
Il jr a des parples et des aventurer, qui jsont de 
tous les ^ conquérants; le même instinct et, les 
mêmes moeurs distinguent Iqs animaux de proie. 

A l'endroit du débarquement, le roi d'Angle- 
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lerxre aripa chevalier son jeune fils le prinee de 
Galles : cette terre de France a la propriété de 
îsAve des héros, même parmi ses ennemis,, 
Edouard nomma connétable le comte d'Arun- 
del, et maréchaux Geofroy d'Harcour et 'le 
comte de Warwick. 

Le Cotentin forme une presqu'île : Edouard 
rangea ses soldats, selon la nature du terrain 
qu'il avoit à parcourir : divisés en trois corps , 
aéux de ces corps, c'est-à-dire les deux ailes 
de l'armée compiaudées par les deux maré- 
chaux ,marchoient l'une à droite l'autre à gauche 
au bord de la mer en balayant Içs deux rivages 
de )a presqu'île, tandis que le corps de ha taille 
où se trouvoieht Edouard, le prince de Galles et 
le connétable, s'avançoit au centre par le jnilieu 
des terres. Chaque soir les deux ailes sereplioient 
et venoient camper sur les flancs de la chevau- 
chée du roi. Le comte d'Huntingdon ,.demeuré 
sur la flotte avec six vingts hommes d'armes et 
quatre cents archers , avoit ordre de suivre rez les 
côtes le mouvement de3 troupes. Par cette belle 
disposition militaire l'armée d'Edouard, se mou- 
vant sur une seule et longue ligne et embrassant 
tout devant elle , se déroulait lentement sur la 
France comme une m^r de feu. 

Rien n'échappa par mer et par terrç aux 
içavages de ce monarque qui se disoit roi des 
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François, et qui venoit pour régner sur des Fran- 
çois : par mer, tous les vaisseaux, depuis le plu^. 
grand navire jusfju à la plus petite barque ^ fu- 
rent pris et réunis à la flotte ansloise ; par terre , 
toutes les villes et les villages furent saccagés 
et brûlés. Barfleur succomba la pr^pfiière, et, 
quoiqu'elle se fût rendue sans coup, férir, elle 
n'en fut pas inoins pillée ; elle perdit or, argent 
et chers /oraux. Il se trouyq si grande foison 
de richesses, que compagnons navoient cure 
de draps fourrés de vert. Les habitans, enlevés 
de la ville, furent entassés sur la flotte aneloise* 
Cherbourg fut incendié ; le château se Refendit; 
Montebourg, Valogne, Carentan furent ren- 
versés de fond en comble. 
•'•<-■•..''.. ^ - ^ 

Le corps de bataille ne faisoit pas moins de 
mal au milieu du pays. Geqfrojr d Harcourt 
alloit en avant de la bataille du roi avec cinq 
cents armures de fer, et deux mille archers ^ et 
comme il connoissoitbien sa patrie, c'étoit lui qui 
traçoit le chemin. Il trouva le pays gra^ et plan- 
tureux de toutes choses , les granges pleines de 
bleds et d'avoines : les maisons pleines de toutes 
richesses^ riches bourgeois, chars ^ charettes. 
chevaux ^ pourceaux y moutons , bœufs quon 
nourrissoit dans ce pays-là, et les plus beaux 
biens du monde. Ceux du pays fuy oient de-- 
vont les Anglais de tant loin tjuils en oyoient 
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parler y et laissaient Içt^rs . maisons et leurs, 
granges toutes pleines. Ainsi par ies A^gfois. 
était arse (brûlé), rahé^ gâté et j^illé le bon 
pays de Normandie. Sgint-Lo^ où U y avoit 
alors cUa manjuifactare$ d^ drap (considérables, 
puérit^ çt les tirois. çorp5 de Tarmée aûgloise s'é- 
tant iréunis s'ayançèrent* dans la plaine de Caen, 
Q'e$t par le wit des. malheurs de la France,, 
que njç^s^ appre^ops le curieux détail de sa 
culture el; de sou industrie intérieure à. cette 
époque^ 

On n a.xoit point iguocé à Paris Farmenient 
des Anglois , mais on n'avoit pu deviner sur quel 
poizU: toiu^eroit l'orage; on n'eut pas plus tôt 
^pri^ qu'il éclatoit au çoçur du royaume, que 
Philippe se hâta d'envoyer à Caen le comte 
d'Eu, connétable de France, et le comte de 
Taucarville ^ npuvellemeut ai'riyés du siège d'Ai- 
guillon^ Ik se jetèrent dans la ville, accom- 
pagnés da quelques hommes d'armes ; ils y trou-' 
vèr^nt Guillaume Bertraud', évéque de Bayeux, , 
qui s'y étoit renfermé avec la noblesse restée au 
pays. Caen étqit une ville marchande, et peu- 
plée, pleine de riche bourgeois ^ de nobles 
dames et de belles églises ^ mais ses murailles 
étoifsnt ouvertes en plusieurs endroits, et son 
château, assez fort, ne défendoit la ville qup 
d^iyi côté. Trois cçnte Génois , commandés par 
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le seigneur de Wargny, en formoient toute 
la garnison. G'étoit déjà un grand progrès 
en adnûnistration que de pouvoir entretenir, 
comme Philippe le faisoit alors, cent mille 
hommes en Gascogne; mais, ]e système des 
troupes soldées n'étant pas > encore établi , le 
demeurant du royaume se trouvoit sans dé- 
fense régulière. Le moyen âge qui n'eut point 
d'armée permanente étoit dans l'état le plus 
favorable à la liberté, et, par le défaut de 
lumières, ce fut un temps de servitude : 
quand les lumières s'étendirent , les soldats ar- 
rivèrent. 

La flotte angloise étoit parvenue à l'embou- 
chure de rOrne, petite rivière qui passe à 
Caen. Edouard, logé à deux lieues de la ville, 
s'attendoit à trouver quelque résistance. Le 
comte de Tancarville vouloit avec raison qu'on 
(se contentât de défendre le pont sur l'Orne, 
le château, le corps de la ville, et qu'on 
abandonnât les faubourgs; les bourgeois dirent 
qu'ils se sentoient assez forts pour combattre 
le roi d'Angleterre en rase campagne. Le 
connétable appuya cette bravade; et, par 
tout ce qui suivit, il se fit accuser d'incapacité, 
de lâcheté ou de trahison. Il avoit jadis reçu 
des grâces et des présents d'Edouard; pen- 
dant sa captivité en Angleterre , les caresses 
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de ce prince achevèrent de le rendre suspect : 
il faut des succès sur le trôné, et Philippe né 
connoissoit que des revers ; le malheur délie les 
hommes du serment de fidélité. 

Edouard y au soleil levant, prêt à exterminer 
une cité,' entendit la messe; peu de temps après, 
en violant les tonibeaux et en lïiassacrant les 
peuples, il fit faire un magnifique service aux 
gentilshommes normands décapités pour la fé- 
lonie de Geofroy d'Harcourt. 

Cependant les bourgeois de Caen , rangés en 
bataille, ne tinrent pas ce qu'ils avoient promis. 
Aussitôt qu'ils virent approcher les bannières 
des Anglois, et qu'ils entendirent siffler les flè- 
ches, ils fuirent. Les ennemis entrèrent pêle- 
mêle avec eux dans la ville, car la rivière étoit 
si basse qu'on la passoit partout à gué. Le 
connétable se retira à sauveté avec le comte 
de Tancarville, sous une porte à l'entrée du 
pont, devant l'église de Saint-Pierre. Quel- 
ques chevaliers et écuyers se réfugièrent dans 
le château. Le connétable^ monté aux créneaux, 
aperçut, en regardant le long de la grande 
rue, les archers anglois tuant les habitants et 
n'en recevant aucun à merci. Parmi ces sol- 
dats il reconnut un chevalier borgne, Thomas 
HoUand, avec leiquel il avoit autrefois con-* 
tracté amitié dans les guerres de Prusse et de 
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Ore^^de^ 11 l'appela., et se rendit à lui avec le 
comte d« Tancaryille et une vingtaine de che* 
vaKers. 

Les habitants, voyaqt quoa pe ]mr &isoit 
aMCun (quartier, se l>arriçadèi:e^t et commen- 
cèrent k s^ défendre ; iU jetpient. par les fenê- 
tres e^ du haut des tpits,^ si^jç les 4^nglois, des 
i^eubles, des briques, et des. pierres. Les Au- 
glois enibnçoiçpt, les portiez,, 3e firayoieitf un 
chemin avec le fer et le feu, violoie^t les fenwaes 
au milieu des flama^es , et massaçroient tout sans 
distinctiou d'âge, de sexe et de condition. Cha- 
que maison, étoit l'occasion d'un siège, pii se 
répétoient lies horreurs accomplies dan$ une 
ville pri^e d'assaut. Plus de cinq cents Auglois 
s^vxHçnt pjéri dans, ce» tpi»ulte; Edouard, de- 
venu furieux,, Qrdonue qu'on passe tous les 
Fraujçpis. aju fil 4e V^pée, et qu'un vaste in- 
çepdie couronne l'œuvre. Geofroy d'Harcourt 
§ç tifouyQÎt présent lorsque cet ordre fut 
dpnipé;^ pour la. première fois, il sentit quel- 
quiBS remords ; il représenta auj monarque 
étranger qu'il li^i restpit. encore un grand 
pays, à, traverser , çt Philippe à combattre ; qu'il 
lui importoit de méuagp ses sol4ats; qpe le$ 
bourge<>is de Cgieu^ poussés au désespoir,^ ven- 
droient çhèrçmem leur vie; que,, si au con* 
til^ire ou^qspit; d,e mi&éricorde , il se chargeoit , 



lui, 4'H^<^<>^r(> 4e v44*"^^ V vil^ ei?i, peu 
d'heurçs. 

Cç ço^i^l auquel Edouard obtempéi:a, ea 
épargnant quelques maux particulière, fit^ un 
Tfi^\ général à 1^ Fcaijiçe. Au comnjienQe- 
ment 4*ui?e inv^^ip»,, un exemple de dévoue- 
ment enflan^o^e 1^^, ooeurs, les fait palpiji^ec 
de v^rUi çt de gjlQire, inspire cet^ euthou- 
sia^Si[Re qui rend une nation^ invincible : les 
trois cents Spartis^tes sauvèrent la Grèce aux 
Tei;niopjles. Harcourt çhçvaucha d« rue en 
rue, comuiandam de p^îC le roi d'Angle- 
terre,, que uul , SOU& ppiw de la hart,j ne fut 
assez hardi pour mettre le feu aux maisons, 
violer les, femmes, tuer les hommes, qui ne 
feroijçnt poiu,t de résistance. Les. bourgeois 
CQSs^rent aussitôt le con^l^at , et ouvriren|; leurs 
portes, Alors, çoramiença un^^^pèce dp pill$(g^ 
rp^ulierqui dura trois jpurs, Edouard se rései:v«i 
surtla paft du l^utin les joyaux, la vaisselle d'^j:-^ 
gçnt , la soie, les toiles et les dr£^ps. Il achçta, d^i 
Tl^omas de Holland , pour la somiuet dç vingt; 
mille nobles., le connétable et; le comte 4e. 
Tançarville. Ces deuXr seignei^rs furent embar- 
quas sur le grand v^jsseiaU; de Ift flotte an- 
^ois^ avec spi^a^te, clîev9liers prisonniers , et 
trois cents bourgeois, dont on espéroiç, t^- 
re^\ rskpQOfi, <iH9igH>Ms eu^pt 4^j^. toi? t perdu. 
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Le vaisseau porta à Londres les captifs et le^ 
dépouilles les plus précieuses. C'étoit une 
amorce au reste des Anglois pour accourir au 
sac de la France. 

Caen renfermoit le tombeau de Guillaume 
le Bâtard ; \e sol où ce tombeau se trouvoît 
placé avoit été jadis disputé aux os de ce 
prince par un bourgeois nommé AsceKn , le- 
quel disoit que ce sol, propriété de son père, 
lui avoit été ravi contre toute justice par Guil- 
laume vivant. Les enfants des compagnons que 
Guillaume avoit menés à la conquête de l'An- 
gleterre revenoient conquérir et profaner ses 
cendres. 

Deux cardinaux légats, qu'Edouard rie voulut 
point écouter, furent témoins de la ruine de 
Caen. On a déjà remarqué, et Ton fera remar- 
quer encore les efforts du saint-siége pour ar- 
rêter l'effusion du sang dans ces guerres cruelles. ' 
Rien n'étoit plus touchant que de voir des 
hommes de miséricorde suivant partout des 
hommes de sang, essayant de faire tomber les 
armes de leurs mains, suppliant avant le com- 
bat, pleurant après la victoire, toujours rebu- 
tés, jamais las, colombes de paix errant de 
champ de bataille en ch^mp de bataille avec les 
vautours. 

Philippe rassembloit à Saint-Denia une ar-t 
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mée. Les princes ses vassaux , ses alfiés ou ses 
amis 9 se hâtoient de se réunir à lui. Le comté 
de Beaumont, Jean de Hainaut, depuis peu 
réconcilié à la France , accourut avec un grand 
nombre de chevaliers ; le duc de Lorraine amena 
trois cents lances ; les comtes de Savoie , de Sa)- 
bruges, de Flandres, de Namur, de Blois, toute 
la noblesse qui ne se trouvoit pas au siégé 
d'Aiguillon, se rendirent à Saint-Denis. Jean, 
roi de Bobéme, étoit alors dans ses états : son 
fils Cbarles venoit d'être élu empereur • l'ancien 
empereur excommunié ^ Louis de Bavière, in- 
quiétoit le nouvel empereur; le roi de Bohême 
avoit perdu la vue; tant de raisons paroissoient 
le devoir retenir en Allemagne; mais quand -il 
reçut les courriers de Philippe , ses ministres le 
voulurent en vain arrêter. Ce vieux monarque, 
qui es^t devenu le modèle de la loyauté, dit à 
ses barons : a Ah! ah! quoique aveugle, je n'ai 
» mie oublié les chemins de France. Je veux 
» aller défendre mes chiers amis et les enfants 
» de .ma fiUe, que les Angleches veuillent ro- 
» ber. » Jean partit en effet avec son fils Char* 
les, et vint trçuver Philippe. 
, Edouard avoit quitt^ Caen. Les seuls titres 
4>es chapitres de nos chroniques donnent une 
idée de sa marche, des maux que les Angolis 
firent en Norn\ufidie , comment telle i^ille fut 
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pillée, cofninent tout h pàjrs fut arse\ exiU 
et robe. Il prit d*âbord là route d*Évreux, mais, 
cette ville étant fermée , il né Tattaquà pas. Il 
emporta et incendia Louviers , déjà connue par 
ses manufactures de draps; de là îl s'àvâiiçà 
vers Rouen ; les comtes d'Evreux et d'Harcourt 
y cooïmandoiènt. Geoffroy d'Hàrcoiirt put voir 
flotter sur les mur's d^ Rouen là bannière de 
ton frète. 

Philippe avoit fait rompre tous leS potlts de 
là Seine depuis Paris jusqu'à Rouen ; lui-tkiéme , 
descendu de Paris avec son armée, se trouvoii 
à Rouen à Viiistant ou les Anglôis se présen- 
tèrent de Tauti^e côté de la Seine. Édbuard passa 
sans insulter la ville dont la Wvière le séparoit ; 
il épîoit Tocicàsioil d'entrer* en Picardie pour se 
retirer dans lé Pbnthieu qui lui appartenoit« 
Il remonta la Seine, continuant ses ravages; 
Philippe marchoit sur le bord opposé, réglant 
ses mouvements sur ceux des ennemis : on les siii* 
voit à la trace du sang et à !a clarté des embrase^ 
ments. Ils brûlèrent Pônt-ae^l'Arche , Vernon , 
Mantes et le faubourg de M elilad ; déi fônrtageur^ 
pénétrèrent dans le pays chàrtrain. L'arniée àni- 
gloise parvint ainrf jusqu'à Poisèy dont lé j[)ônt 
avoit été détruit; ihalhèureusement il è'n réstoit 
encore les piles çlt les attaches, ce qui facilita èori 
l'établissement : Philippe arriva èf Pài-îseh niériié 
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temp^ tja'Édouard à ?m^sy. Lia civilisation dA 
tetttps «todeftms « fait cesser èeè désâstreis à 
plaisir de Fancieûtte gueri'e , maïs les Barbara 
eux-tbèaiès aroiéiit rawkïiènt tttétié lïïre inyasioh 
avec une aussi complète absence dlitlmdiïitê 
qne cette course ^ïiglante tfÉdouâtd. 

Des partis alnglois se répandirent dian% les en- 
virons de Poissy. Le château de Saînt-Gertnaîn- 
en-Laye, Nanterne, RueU Saint-Cloud, Nfeuilly 
forent rédùitâ ^ ceùdres. La nuit ii Paris on 
apercevôit détoà le tiel la réverbération defe 
flammes , et le jour, du hau;t des tours de Notre- 
Dame, on découvrôit les villages aux grosses 
famées qui s'en ëlevoient. Depuis la descente 
des premiers NtHlnands , an tel péril n'a vcrit point 
approche delà Parisiens ; comme lès ôitoyenîs de 
Lacédémone avant le temps d'Épaminondas , 
leurs sfemmes n'avôient peint Vil les fetix d'nn 
camp ennemi. Aujourd'hui, Park à reçu l'étran- 
ger dans ses murS et Sparte sort de ses ruines^ 

Philippe votrlut sVller mettre à la tête de son 
armée à Sàint*Denls. La fôulè se jet^a h ses pieds» 
« Haal^irèet noble toi^ quevoulez-vous faire ? 
^ f^ou^ i^ulez laisser la noble cité de Paris. 
» Les enn'emis sont à iieux Utux près, tantôt 
» seront en cette înlle. (^Uand i^us en serei 
» parti , nùUs n'aurons personne tjui nous dé; 
» fende contre eust. » Le roi répondit : w Bonnes 
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» gens^ ne craignez pas les Anglais y ils ne cous 
» approcheront pas de plus près. Je i*ais à 
» Saint'Denis dei^ers mes gendarmes^ car Je 
y^ i^eux chevauche f contre les Anglais et les 
» combattre^ » 

Ces paroles calmèrent peu les esprits : les 
frayeurs du peuple sont presque toujours mê- 
lées de sédition et de folie; d'un côté on ne 
Youloit pas que le roi s'éloignât, parce que Paris 
étoit sans défense; de l'autre, on se refusoit aux 
mesures nécessaires pour mettre la ville à l'abri 
d*un coup de main. Paris n'étoit point encore 
entouré de remparts, ou ceux qu'avoit élevés 
Philippe Auguste n'existoient plus : le roi or- 
donna de faire des retranchements. Il falloit 
abattre quelque^ maisons; les propriétaires s'y 
opposèrent : remarquez cette force de la liberté 
civile, dans un temps où la liberté politique n'é*- 
toit rien. Le peuple prend le parti des pro- 
priétaires; le roi de Bohême accourt avec cinq 
cents chevaux pour calmer la sédition : on n'y 
parvient qu'en abandonnant l'ouvrage. 

A ces émeutes, aux mutineries des hommes 
qui n'ayant rien k perdre se réjouissent des 
calamités publiques, se méloient d'autres trou- 
bles et d'autres confusions : tout étoit plein 
de traîtres payés du prix des rapines d'E- 
douard ; ces traîtres s'augmentoient du troupeau 
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des foibles, de ces gens sabs^xeur et àa us carac- 
tère alliés natureb des méchants, sorte (le trai*- 
tres 4jue font la peur et l'adversité. Plusieurs 
connnençoient à tjroire que le roi d'Ai;)gîeterre 
avoit des droits au trône de France, puisqu'il- 
étoit Victorieux. ' 

L'intérêt étoit puissant, et grand le spectacle : 
Edouard à Poîssy , au berceau de saint Louis; 
PEôlippe À Saint-Denis , au tombeau du même 
roi ; tous deux prêts à s'élancer de ces barrières 
pour se disputer le sceptre dii monarque qui 
avbît emporté sa couronne darts le ciel. 

A- en juger pat lès apparences, le bon droh 
alloit triompher. Tant qu'Edouard n avoit trouvé 
aucun c^stacle, il s'étoit avancé en abimapt le 
pays; mais il lui fallut songer à la retraite aus- 
sitôt que Philippe parut , de même que le loup, 
dit Mézem , après avoit fait grand carnage dans 
une bergerie, entendant aboyer Içs mâtins^ ne 
tâche qu'à se retirer dans le bois. La retraite 
u'étoit pas facile. Edouard ^p'auroit osé s^ 
jeter sur une ville comme Paris, appuyée d'une 
araiée de cent mille hommes. Retourner eu ar« 
rière ? Il eût été aussitôt poursuivi sur un soi mis 
à nu. Tenir aii premier ptbjèt de se- cantonner 
dans le Ponthieu ? La Seine , dont les ponts 
étoient rompus, barroit le chemin au prince 
anglois, et même, quand il l'auroit passée ^ 

TOME IV. 5 
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il se trouveroit repfenné entre les eaux de celte 
rivière, celles de l'Oise, le cours de la Somme et 
Farinée fraoçoise à Saint-Deoisi Cétcât pourtant 
le seul plan qui présentât quelque chance de 
succès. 

Il y avoit quatre jours qu'Edouard préparoit 
en B^vei les matériaux nécessaires au réta- 
blissement du pont de Poissy ; il répandoit le 
' bruit que , ne pouvant traverser la Seine dans 
Vendroit où il cantonnoit , il tenteroit le 
passage au-dessus de Paris. Le jour de l'As- 
somption, il chôma, à l'abbaye des Dames, 
la fête de la Vierge; il affecta de donner un 
grand repas; il y présida vêtu d'un habit sans 
manches, de drap d'^strlate fi^urré d*hermine, 
comme auroit pu faire saint liOuis tranquille 
au sein de son royaume et au lieu de sa nais* 
sance t ses troupes avoient reçu l'ordre de se 
mettre en mouvement pour tourner Paris. 
Trompé par cette disposition et ces faux rap- 
ports, Philippe étoit venu camper au pont 
d'Antony, afin de couper le chemin aux eane- 
mi$. Il n'eut pas plus tôt quitté Saint -Denis 
qu'Edouard , exécutant une contre-marche , re- 
vint pas^r la Seine k Poissy sur le pont qui 
avœt été rétabli avec une diligeb^^ merveil- 
leuse. L'avantrgafde des Anglois, sous le com- 
naandement de Geofiroy d'Harcourt, étoit k peine 
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deTatitre côté delà Seine qix'éùé ttùé^txivk Im 
milices d^Âtniiens^ oonduitès par quatre chevali^r^ 
d^ Picardie : Harcourt J^ttoquâ ceà commuileè qm 
se déteùàktnt ysiMêimTùenty maië el]^ flirènt 
défkitea ^ leurs bagages pidà; doûie centa bon/iés 
gens d^meliràreiit mt la place après ^ymr aâWmté 
kc^ premiers tes ^ettructears de leur pays. Telles 
étoleot ces oommuûes qui formoieat le fond de 
la TéfiCaUe nation françoi^e, et dont notre an^ 
cieniw hitf€»irey k sa, honte éternelle, hé parla 
jamais (^^ pour les traiter de ribaudaiUes et de 
pédaUUs...é Ces nobles ai bantaina étoient^ls 
plus brav,e3 sous leurs ooraets et leurs casques de 
fin*, à Tépi^euye de la flèchft et de lu lance , que 
ces paysans armés d*un bâton 6u d^un faucbàr, 
exposés demi*nu» à la oba^ge de ces centaures de 
bronze? Xe mommit n'étoit pas loin où la poudre ^ 
allumée à Créci a)loif; éjgali^er les périls , niveler 
les rangs sur le champ de bataille et permettre 
enfin k la gloire (l'inscrire le peuple françois 
datis ses prc^res fastes^ 

Pldlippe n'apprit qô'au bout de déux jours 
li^ levée des tentes angloises : bieju qu'il eût ^ti 
tète un général plus habile que lui , il avoit 
on grand courage et ne man(|tioit point de 
capacité dans la guerre l'on ne peut attribuer 
une partie de ses incroyables fautif^ et do succès 

de ses ennemis qu'à ce lr«rtrge d'infidélité 

5 
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qui avoit saisi une partie de Bes sujets ; tant il est 
vrai que la loi salique n^étoit pas «ncore évideote 
à tous les esprits. Il recQonut alors^, dit un liis^ 
torieq;, qu'il étoit environné de traîtres, lesquels 
le trompoient par de faux rapports et donnoient 
avis aux Anglois de toutes ses démarches. Déses- 
péré d'avoir laissé . échapper sa proie , il se mit 
à sa poursuite. Il envoya ofihr la bataille à 
Edouard ou dans la plaine d,e Vaugirard ^ s'il y 
youloit venir, ou entre Pontôîse et Franconville, 
s'il se vouloit arrêter et l'attendre. Edouard fit 
répondre qu'il n ayoit point de conseil k prendre 
d'uB ennemi : il continua sa routé. 

Arrivé aux champs Ae Beauvoisis , il les 
faucha comme le reste , passa sous Itô murs 
de BeauvaiSy dont il brûla et pilla les fau- 
bourgs; la vi]]e tut courageusement défendue 
par l'évoque. L'abbaye dé Saint-Lucieii, fondée 
par Khildéric j^ étoit , après Saint-Qèrmain-des- 
Prés, ïe plus ancien édifice religieux de la 
France ; Edouard y prit ses quàrtiei^s : comme il 
s'en éloignoit le lendemain , il vit , en ; regardant 
derrière lui , les flammes s'élever des tourelles de 
ses hôtes ; il fit pendre quelques-uns des incen*^ 
diaires. U s'étoit ravisé par politique, et avoit 
comniandé de respecter les églises; ordres déri- 
soires qai ne ^ trompèrent point le ciel et que 
n'écouta point le soldat. 
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Ainsi périâspit la patrie, ses cités, ses ha- 
meaux, lies temples de sareii|^on, Wmoauments 
de ses^ rois. Créci alloit couronner tant de dés- 
astres , et terminai* la mai^che triomphale d'E- 
douard au travers â[es ruinés. 

De l'abbaye de Saint-Lucien il vînt loger à 
Milly, de Milly à Grand- Villiers ; il défila de- 
vant Elargies, brûla' le cbàtêau et fourragea le 
pays d'alentour. La ville de Poix fut trouvé» 
çans d^ense; il b'étoit demeuré dans ses deu^ 
châteaux que deux beftîes damoisetles^ filles 
du seigûeur de Poix : elles auroient été dés- 
honorées sans le sire de Basset et Jean Ghan- 
dos^ qui les menèrent au roi d'Angleterre. 
Les bourgeois de Poix se rachetèrent du pil- 
lage pour un€$ soihme x^onaidérable ; mais le 
lendemain il s'éleva des contestations qui furent 
suivies du tnétssacre général des habita ns. Enfin 
Edouard vint camper à Airaines/ et il en- 
voya ses màréehaux chercher un passage sur la 
Sommé. ' 

Là âurcHeM dû finir ses succès et commen- 
cer ses exjpiations : Philippe , accouru à marches 
forcées, étoit prêt à pairoître à la tête de cent 
mille hommes animés, comme leur roi , de la plus 
juste vengeance, . . 

Les Anglois n'^yoient guère» plus de trente 
mille combattants ; ils étoient fatigués d'une 
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longue route y et embarrassés de leur butin : 
traqués #ntre la mer, Tarmée £rançmse et la 
rivière de Sommé » dont les ponts étoient rom- 
pue on gardés ^ ils croyoient tqucber au montent 
de leur perte. Les itiaré^hapx anglois aboient 
0n vaiii tenté de forcer le pont de Rém^, celui 
de I^g en^ Pontbieu y et celui de Péquigny. 
N'ayant pu découvrit aucun passage sur la 
^mme , ils vint^ent tendre compte à Edouard 
de leurs inutiles racbercbes. Pbilippe , dans ce 
moment entroit à Amiens. 

Le roi d^ Angleterre , se l'epentant de ses 
triomphes ^ envoya proposer une suspension 
d'armes; il offroit de rendre ce qu'il ^oit 
prii^>; mais pquvoit-il rendre la vie aux la^ 
boureurs, aux bourgeois paisibles, aux fa** 
milles ipnocèntcà inmiolées à son ambition? 
Tant de calamités devoient-^Uea être regardées 
comnie jeux de rois, qui ne laissent plus de 
traces quand il platt à eea rds dé les inter^ 
rompre? Chef et père de la patrie,. le mo-^ 
narque» plein de douleur et de ressentiment, 
refusa tout» Un bistor^ dit que Philq>pe, eo 
n'acceptant pas les propositions d'Édcàiard , de- 
vint injuste, et se rendit coupable des jualbtors 
de la France : c'est abuser de l'esprî^ pbildso^ 
pbique ^ et ja|[er de l'événement par le succès. 
Philippe devoit cdbtenir pour ses peuples une 



DE PftANCE. 7f 

réparation soleûnelle; il devoit éosa jer de donner 
aux étrangers une leçon durable, en leur ap-* 
prenaàt quel seroit leur sort , s^il leur prenoit 
jamais envie de renouveler ces incursions de 
brigands. tJn ennemi d'aussi mauvaise foi qu'E- 
douard n'auroit pas plus lot écbâppé au péril ^ 
qu'il eût recommencé a^s ravages. Mais la ba- 
taille de Gréci fut malheureuse. Lsi fortune ne 
suit pas toujours la justice; les droits de la se- 
condé ne sont pas mèins réels » quoique aban-^ 
donnée de la première. 

Or y le rcA éC Angleterre , dit Frotssard, itoit 
moult pensif à Airaines. Si ouït messe devant 
le Soleil levant , lors fit sonnet* ses ttorhpettes 
de délogemmt. Il traversa le pays de Vîmeu et. 
s'approcha d'Abbeville. Il brâla un gros village 
aux environs, et vint gtter à l'hdpiuil d'Oise- 
mont. Philippe, parti d'Amiena^ étoit à pne 
heure de l'après-itiidt à Airaines. Il y trouva des 
powveanees de chair en kastées , pmin et pâtes 
en four, vin en tonneaux et en barils , et moult^ 
de tables mises que les Angiois avoient laissées. 
Les deux marédiaux d'Edouard , descendus le 
long de; la Sontraie jusquà Saint-^Yalery, tou- 
jours pour s'enquérir d'un passage , revinrent le 
wir dire à leur mai^ qu'ils n'avoient pas été 
plus beifireux qu'auparavant. Si Philippe avoit &ot 
seulement l'avance de quelques heures , ou â le 
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gué dé Blanque-Taque eût été piieilx gardé , c'en 

étoit ifait des Anglois. ; 

Ce monarque, et cette afmée , qui avoient 
causé tant d'épouvante , . ressentoient à leur 
tour la terreur qu'ils avoient inspirée. Perdu de 
rëputatioû coonpe général , JHi^prisé comme 
roi, abhorré comme homme , Edouard allpit 
finir de la fin, d'un aventurier et d'un incen- 
diaire. La défaite en fai^it un chef sans mérite^ 
sané prévoyance, saps courage; le triomphe en 
fit un capitaine illustre : le succès semble être 
le génie , un moment sépare la honte de la 
gloire. V . 

Il étoit nuit; personne, dans le camp an- 
glois, Die dormoit : ceux-ci r^ettoient le bu- 
tin qu'ils alloient perdre ; ceux-là pleuroîent 
leurs fengtmes, leurs enfants, leur patrie. Le^ 
soldats qui .avoient exploré la.rivière en feir 
soient des récits efirayans; d'autres croyoient 
entendre déjà les clameurs de l'armée françoise 
laquelle s'é toit promis de ne faire aucun quartier 
à r«nnemi ^ serment que Philippe avpit pro- 
nQocé dans la colère et qu'il eût rétr^ac^é dans la 
victoire. ^ t ' 

' Les chefe nétoiept pas en de moindres alar- 
me^: acculé à la mer et retiré sous sa tente comme 
une bête noire dans sa bàùge, Edouard roi^ 
loit en silence autour de lui des regards som- 
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bre» qui s^attendrissoient en tombant' sur^ son 
fils ^. c<e jprince 'âddesceut, destiné à devenir 
le tpodèle de la chevalerie, étoit sans le sa* 
voir à la vèiUé de sa renommée et déjà comme 
tout brillant de Faurore de cette gloire' qui 
s'a Uoit lever pour lui. âon armure noire, don- 
nant une bonne grâce particulière à sa haute 
taille et à ^a jeunesse^ relevoit encore la blàn^ 
cheur xle son teint; car il étoit grand et pâle, 
tel qu'on a. représenté depuis le capitaine 
Bayard; mais il fut plus beau. 

Edouard , pour prendre une dernière résolu- 
tion^ assemble au flambeau son conseil : itispiré 
par la mauvaise fortune de la France, il fait 
anieeer devant lui des prisonniers du pays 
de Vimeu et de Ponthieu; il s'informe s'ils 
ne eonnoitroient point un gué ^u « dessous 
d'Abbeyille, promettant k quiconque indique- 
roit ee gué la liberté et celle de vingt autres 
captifs. . Parmi ces malheureux se trouvait un 
valet, appelé Gc^iû- Agacé ; l'histoire a re- 
tenu son nom ignoble y comme celui d'un dé 
ces hommes de perdition que la Providence em- 
ploie lorsqu'elle veut châtier lés empires. 

Ce Valet dédaca qu'il existoit un gùé où 
douze soudoy ers poiivoient passer de front à 
plusieurs endroits , deuXs fois' par jour, k mer 
basse,:' le fond de ce gué étoit composé d'un 
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gravier blanc et dur , d'où lui étok venu le 
nom de Blauque-^Taque, ou de Blanc^e^Tache , 
ou de Blànche^yeux. Le yalet ajouta ^u*oa 
le potiyoît trayérser avec des chariots ^ et que les 
hommes nj avoient de Teau que jusqu'au genou. 
« Compaihs , s'écria Edouard transporté de joie> 
» si je trouve y rai ce q fie tu dis ^ Je te quitterai 
» tapfison à toi et à tous tes oompagnons, et 
» je te baillerai cent éaus nobles. » ' Et Gobin* 
Agace lui répondit : a Sire^ oyle en péril de ma 
» tête. » 

: Aussitôt Edouard ordonne à ses capitaines^ 
de se tenir prêts. A minuit , la trompette sonne;^ 
sommiers sont tivussés^ chars chargés^ ôa 
prend les armes. Au point du jour les Anglois 
quittent Oisemont et commencent à défiler;. 
Gobin*Agace servoit de guide ; Harcourt étoit à 
ravant^gajrde ; deux François marchoient< à la 
tête de la fuite ^ de nos ennemis. Le soleil se le* 
foit lorsqu'on atteignit le gué. & la joie des 
Anglois avoit été grai^de> quand ils s'étoient 
flattés de franchir la Somme, ils retombèrent dans 
le désespoir en arrivant sur ses bords : la mer étoit 
haute; le flux couloit à pleines rives. De l'autre 
côté du fleuve , on apercevoit douze mille François 
rangés en bataille, et cmmnandés par ce brave 
Godemar Du Fa y qui avoit n vaillamment dé- 
fendu Tournai. Philippe^ prévoyant que l'en*- 
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aemi déooiwriroit le gué dé BlaBohe-Tacke, âVoit 
détaché de Bon armée mille hommes iTanii^s et 
six mille archers génoin. Ce corps, atiquél se 
réunirent les communes d'AM)eville, passa \^ 
Somme à ^iqt-Seigneur, et descendit à Blanche* 
Tache^ 

Qpatre* longues heures s'écoulèrent âvaht 
que le gué devint praticable. Le monarque 
aitglois donne alors le signal^ et comm&nde 
aux deux maréchaux , Warwick et d'Har* 
court , de traverser la Somme , hcmnièr^ au 
i^ntf au nom de Dieu et de saint Georges ^ 
les plus backeiereux et les mieux m&fiÊtés 
devant. ÈdouAvà^ suivi du prince de Gralles, 
se jette dans Feau l'épée à la mainl Les cbe^ 
valiers françois , au bord opposé , baissent la 
lance, viennent à 1^ rencontre, et reçoivent 
chaudement Teânemi. Un combat s'engage danis 
le lit méhie de k r^rière. Le péril des Ànf^<M$ 
étoit imminent : ils navoient plus que deux 
heures pour accomplir le passage de leurs trou- 
pes ^^ariots et bagages; le flux revenant les 
eut engloutis. Sur la rive ' qu'ils quittoîent , 
on cbmmençoit k apercevoir 1^ coureurs de 
Farnoiée de Philippe.^ La nécessité double les 
forces et le courage des ennc^anisf kùrs arêtiers 
chassent à co«ips de flèchel) les archers génois 
^ui loQgeoient la rive droite de la Somme^ 
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Harcourt et Warwick atteignent le bord avee 
quelques escadrons, chargent les François, les 
culbutent, gag;nent un terrain où se fornïe 
derrière eux rarméé d'Edouard a mesure qu'elle 
sort de Feàu. Alprs les milices comimandées 
par Du Fay prennent la fuite, et lui-même est 
obligé de se retirer. • 

, A peine Tençemi étoit7il passe, que l'avant- 
gai^de de notre armée çntra au catnpément 
abandonna dès Anglois ; elle s'emparà des 
chariots et prit trois t)u quatre, cents traîifardsi 
On auroit pu exercer des représailles sur ces 
brûleurs de chaumières : on leur accorda ta vie. 
Philippe arrive , voit Edouard de l'autre côté 
de la Sommé et le veut suivre; mars, déjà 
montante ^ la marée hoyoit le gué ; il feltut 
perdre un jour pour rétrograder et traverser 
la rivière à AbbeviUe. Ecbuard effectua le 
passage le 24 d'août i346, jour de Saint-Bar- 
thélémy. . : r 

Tel est le récit que Froissard , et plusieurs au^ 
teurs aprèslui , font de la rencontre de Blanche- 
Tache; mais le continuateur de Nangis et l'auteur 
anonyme de la -chronique de Flandre affirment 
que Godëmar Du Fay se retira sans combattre. 
Mézeray ajoute qu'il étoit parent de Geofroy 
d'Harcourt , et qu'il se vendit à Edouard; il est 
certain que Philippe voulut dans la suite le faire 



DE FRANGE. 77 

pendre comme traître. Mais la cpîère du roi, 
excitée par lé malheur, et le témoignage de deux 
historiens qui; adoptent tous les bruits populaires 
ne, suffisent pas pour détruire le récit circon- 
stancié de Froissard , pour déshonorer la vçké- 
moire d'un ^ieux capitaine qui avoit donné 
tant 4e preuves^de courage et de fidélité. Phi-> 
lippe avoit cent mille combattans ; si , au lieu 
de douze mille hommes, il en eût envoyé 
trente miÛe au gué de Blanche-Tache, nom- 
i>re égal à celui de Farmée d'Edouard ^ il est 
probable que les Anglois étoient perdus. 

Edouard ^ ayant passé le gué, rendit grâces à 
Dieu , fit appeler Gobin-^Agace , le délivra avec 
tousses compagjions, lui donna les cent nobles 
promis et un roussift* . ^ 

L'ennemi alloit entrer dans des. plaines ou- 
vertes où les François ne mangueroient pas dé 
l'atteindre; il ne pourvoit vivre que de pillage, 
et ce pillage retardpit sa marche^ Si Edouard 
pressoitsa retraite s^vet une armée harassée, de- 
vant des troupes fraîches et supérieure^ en nom- 
bre, cette retraite ne tarderoit pas à devenir 
une fuite; il savoit que les communes de Flan- 
dre lui envoyoient un secours de trentfe mille 
hommes : ces diverses* considérations le déter- 
min^^rent ù ne rien précipiter , à choisir iseu- 
lement de - fortes positions pour se mettre à 
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Yii»i de Plûlip|ie , eu le combaUre avec avan^ 

tage* 

Bans cette ré^lation qui ànuonooit lep vues et 
les talentB d'un qapitaiue , il désigi|a , à son pre^ 
mier campemeut^ une hauteur qui domiileCrëeiy 
village k jamais fameux ^ au bord de la petite 
rivière de Maye. Lé conaté de Pontïiieii avcHt été 
donné en dot àlsabdle^ fille de Philippe le Bel 
et mère d'Édotiârd : lé roi d'Angleterre ptit à 
bon augurç de ae défendre , êHI étoit attaqué, 
^r une t^rre maternelle qui sembloit devoir 
Taimer : lea hommes se trouvent pluit forts 
quand ils peuvent s'autorisa de quelque chose 
qui ressemble à la justice. 

Philippe , qui craignoit de voir encore 
échapper Tennemi, ne fit prendre aucun repos 
à ses troupes; elles Mléûlèreht sur le pont 
d'Al^^eville* Logé à Vald>aje de Saint-Pierre 
de cette vill^^ le roi doiana à soupek^ aux 
princes « dont la plupart firent al(»rs ce que 
les martyrs chrétiens api^loiait /e repas l&re^ 
le dernier repas avaicil d'aller mourir* Le 25 août 
1 346 ^au lever de l'aurore , l'armée françoisetouté 
entière avoit passé la Somme. A sa tète étèient 
quatre rois » Philippe lé Fortuné , roi de France ; 
Jean l'Aveugle ^ roi de Bohême | Charles son fils^ 
élu empereur , dit ro» des Romains^ et le rOi dé^ 
trôné de Majorque. On y voyœt encore le comte 
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d'AlençoB , frère du roi , qui fut cause de U perte 
de la bataille ; le comte de filois , 60|i neveu ; 
Louis ^ comte de Flandre, et aon jeune fils; le» 
comtes de iSancerre, d'Auxerre ; Jean de ïlai- 
nauty comté de Beauipont ; les ducs de Lorraine 
et de Savoie ^ toute la noblesse qui n^étoit pas 
ai| siège d' Aiguiller , et, parmi les écuyers et 
chevaliers, Harcourt, frère aîné de Geofrôy 
dUarcQurt. ^^ ' . 

Trompfbpàr un foux rapport en sortant d'Ab* 
beville , PhUIppe crut que les Anglois avoient 
abandonnée Gréoi : il avoit déj& fait deux lieues 
sur une routeopposée, Msqa^l appritqu Edomtd 
gardoit ses premières positions. Il fallut faire 
balte y changer de chemin^ çt envoyer Tecon- 
noitre renn<»xii. Miles Desnoyers, porte -ori- 
flamme, les seigneurs deBeaujeu, d'Aulngny et 
de Basèle » dit le Moine , furent chargés de cette 
mission. 

LaTmée angloise, divisée en trois corps , cou- 
vroit la colline de Gréci : ausCHnfnet de cet le 
colline étoit un bois qu'Edouard avoit fait envi- 
ronner d'uii fossé , et dans lequel on avoit en- 
fariné lies bagages et tes chevaux ; Edouard 
avoit mis à pied les hommes d'arnies ^ excepté 
quelque doute cents chevaliers jetés sur les deux 
ailes de Tinfiinterie. Le bois formoit un dernier 
retranchement, lequel n'eût j^ourtant sern que 
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(TabfttloiF et> non. d'abri aux soddoyers cfuî s*y 
sproient retirés , en eâs de défaite. La gauche 
des Anglôis étoit couverte par la-forét de Gréci , 
la droite par le village de ce nom, des ou- 
vrages de terre H des arbres gisants : leur front 
demeuroit Jibre 9 -mais étroit, àe ^tté que Tar- 
mée assaillante y Revoit pa^dre l'avantage du 
nombre. - ^ ^ 

Les*troi» cpf|l^ 4âlflonnés dessinoient trois 
croissants parallèles sur la colline ; chu^un de ces 
corps étoit subdivisé en trois ligne^, la premièi^e 
d'archers , la secojide d'in&aterie gallois et 
irlandoise, la troisième cfliommes d'armes ou de 
cavalerie à pied. 

. Le premier corps , servant d'avaùt*garde près- 
qu au bas de la colline , comptoit huit cents hom- 
mes d^armes, un tiecsr'd'mfanterie et deux mille 
archers, : il étoit commandé par )é prince de* 
Galles, ayant auprès de lui Geofroy, d'Har- 
cQurt , les comtes de Warwick et de Kenfort ^ 
Chandos , le sire, de Man , et toute la fleur de la 
chevalerie. >• 

Le deuxième corps, place au-dessus du pre- 
mier , étoit fort de huit cents hommes d'armes 
et de douze cents archers : il ayoit pour chefs le 
comtes de Notthampton et d'Arundel. 

Le troisième corps couronnoit la colline , sous 
Je commandement immédiat d'Edouard ; il 
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se composoit de sept cents hommes d'armes et 
deux mille archers : c'étoit peut-être au centre 
de ce corps qu étoient cachées des machines 
inconnues. 

Ainsi, pour rempprter la yictoire, Philippe se 
voyoit forcé de percer, en gravissant une pente, 
neuf lignes formidables. 

Le soir, veille de la bataille, Edouard donna 
un grand souper à ses xomtes et barons : lorsque 
ceux-ci se firent retires, il entra dans son ora<- 
toire dressé sous une tente , et resta seul à genoux 
devant Tautel jusquà minuit. Sa prière faite, il 
se jeta sur une peau de brebis, et se releva le 26 
à la pointe du jour : il enten(lit la messe et com- 
munia avec Je prince de Galles; la plupart de ses 
gens se confessèrent, alise mirent en état de pa- 
roitre devant Dieu. Philippe en avoit fait autant 
à l'abbaye dé Saint-Pierre à Abbeville. En ce 
temps -là, la prière prononcée sous le casque 
n'étoit point réputée foiblesse; car le chevalier 
qui élevoit son épée vers le ciel demandoit la 
victoire et non la vie. 

Oraison faitg et messe ouïe , les trois corps re- 
prirent leurs places les uns au-dessus des autres 
ainsi quil a été dit, chaque chevalier sous sa 
bannière formant sur ]a colline un s^^ctade ma- 
gnifique, l^douard monté sur un petit palefroi, 
un bfiton blanc à la main , adextré de ses ma- 

TOME IV. 6 
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réchaux , alla tout le pas de raog en rang ^ ad^, 
monestant comtes, haix>hSy chevaliers , écuj^ers^ 
soudojrerSjà gctrder leur honneur et à bien/aire 
la besogne, et disoit ces langages en riant si dout 
cernent de si liée (]oyeuse^(dmre , que les plus 
timides étoient rassurés en le regardant. Quand 
il eut ainsi visité ses trois hataillesi, il se retira 
à Theure de haute tierce (environ midi) à celle 
qu'il eommattdoit eo personne et^ d'où il pour^ 
roitvoir tous les événements du com)at^ L'armée 
but et mangea par ordre des maréahiaux , après 
quoi les soldats s'assirent à terre sans, quitter 
leurs rauigs 9 kadnets et arcs devant eux, atteit* 
daett FeiiBemî. 

Le porteH>ri£lamme , M&es Desnoyers, lés sei-^- 
gneurs de Beaujeu , d'Ai^gny et de Basèle y ei»^ 
Toyés par Philippe à la découverte , trouvèrent 
les ennemis assis de la sorte, comme des mois^ 
sonneurs prêts à couper un ^amp de blé suir 
une colline:; les Anglois aperçurent les. cheva- 
liers françois et les laiss^ent tout egcaminer à 
loisir : cette supériorité de sang-froid et de coût 
fiance annon^çoient déjà de q^el coté passeroit la 
fortune. Edouard avoit surtout défendu, sous 
quelque prétexta que ce fût , de rpmpre les files. 
Il Gomptoitavec raison sur la bouillante ardeur de 
nos soldats ; on avoit déjà appris à nous vaincre 
par l'excès de notre courage. ^ 
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- Le tamùlte et la tosfbsioii de noCte $inméé for» 
itioîeQt un tpîstt cQntrln^ avec le éalme et ki re- 
filante de l'armée ennenne ; nou^ avion» imlle 
iotrépictes c»qpfCaiiies , pas Un géoéral» Dès lefe 
premien» moutemeata on n'avoif point été d'ao» 
cord sur L'ordre à tenir. Les arbalétriers génoië 
étoient derrière kr cavalerie, à la queue de Ik 
colonne : lé roi de Bohéilve représenta qu'on 
faisoit trop peu de cad de ces^ étranger^ ^ ' qu'il 
coDiioissoit leur valeur y et qu'eux senl^ de visitent 
éta^e Oj^posés aux aircbers auglois. La majesté 
de ce vieux roi et son expérience da'ns 1» guerre 
persuadèrent Philippe; il fit passeï^ les Génois à 
la tète des troupes; mtiis Timpétiieut comté 
d'AIen^n murmura de cette disponlion qui 
l'efnpéchoit de se trouver le premier sur l'en-i- 
nemi. 

L'armée Françoise, lorsqu'elle avança vers Crécî, 
se trouvoit divisée de la sorte : quinze mille arba- 
létriers, ptesque tous Génois, commandés^ par 
Ckaiies Grimaldi et Antoine Doria , fbrmoient 
ravant*garde; Charles, cotnte d' Alencon et frère 
du roi , î^îivoiÉ aveè quatre nftille hommes d'ar- 
ïneir; le roi Venoit ensuite conduisant le corps 
de bataille, égalementcomposé de cavalerie, où 
se trouvoîieilt les^ rois étrangers et la beUite no^ 
Uesse. Le duc de Savoie, nouvellement arrivé 

«vtc mille chevaux, naenoit Farnèaré-garde con* 

6. 
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jointement avec le roi de Bohême» Une infan- 
terie innombrable erroit au hasard dans la 
campagne , obstruant les chemins et gênant les 
troupes régulières. Chaque homme à cheval étoit 
accompagné de trois ou quatre fantassins pour 
le servir^ comme de nos jours dans les corps de 
M ameloucks : nous devions aux guerres des Croi- 
sades cette organisation de la cavalerie, l'usage 
de l'arbalète et de l'habit long. 

On vit revenir les quatre chevaliers envoyés 
à la découverte. Philippe leur cria : « Quelles 
Il nouvelles? » Us se regardèrent les uns les 
autres sans «répondre; aucun n'osoit prendre 
la parole. Philippe ordonna au moine de Basèle 
de s'expliquer. Ce chevalier, siuisse ou champe- 
nois, étoit au service du roi de Bohême, et pas- 
soit pour un des capitaine^ ]es plus expérimentés 
de l'armée. Sire^dit^il, nous avons chei^auché; 
si nous aidons vu et considéré le convenant des 
Anglois, Si conseille ^ ma partie j et sauftou^ 
jours le meilleur conseil ^ que vous laissiez tou- 
tes vos gens ici arrêter sur les champs et loger 
pour cette journée. Car ainçois (avant) que les 
derniers puissent venir , et vos batailles soyent 
ordonnées , il sera tard; si seront vos gens las- 
sés et travaillés et sans arroy ; et trouveriez 
vos ennemis frais et nouveaux. Si pouvez le 
mati vus batailles ordonner plus mûrement 
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et mieux \ et par plus grand loisir aduiser 
iws ennemis , et par quel côté on les pourra 
combattre ; car soyez sûrs qu'ils vous ntten" 
dront. 

Jamais avis plus salutaire n'avoit été donné : 
depuis plusieurs jours Tarmée faisoit des mar- 
ches forcées ; elle avoit passé la ziuit à défiler 
dans Abbeville , elle venpit de faire six lieues 
au trot de la cavalerie; elle étoit hors d'haleine^ 
accablée de fatigue et de chaleur (on étoit 
dans les jours les plus chauds de Tété); elle 
n*avoit pris aucune nourriture; enfin un orage 
qui grondoit encore avoit trempé hommes et 
chevaux^ mouillé les armes , et rendu les arcs 
des Génois presque inutiles. 

I^ilippe sentit la sagesse de ce conseil ; il or*- 
donna de suspendre la marche de l'armée ; les 
deux maréchaux de Montmorency et Sai nt-Yena nt 
coururent de toute part criant: 5a/imere^, arrê-^ 
tez ! au nom de Dieu et de saint Denis. Mœurs, 
usages et langage qui montrent que Dieu étoit 
dans ce temps le seul souverain maître , et que 
les maréchaux de France remplissoient des fonc- 
tions aujourd'hui laissées aux ofiiciers infé-^ 
rieurs. 

Les Génois s'arrêtèrent, déposèrent leurs ar- 
balètes et commencèrent à préparer leurs éta- 
pes; mais le comte d'Alençon , qui les suivoit 



^Jlfç H^ e^VQl^iiç» m n'wteoidit point Ton^e, ^ 
^ ^y voplM.t pcnut ob^. La jeunesse qm 
l>nto«irQit ^ regiirdciit comme Insultée parce 
que les Génois dévoient découTrir Teuiienii 
^vant elle; elle jura qa'dle ne feroit halte 
que quand les piecU àe derrière de ^es che- 
vaux tomt>^i:oient dans les paa des étrangers 
qui Êiisoîent la tête de la colpnne. Le comte 
d'Alençon trouve les Génois occupés de leur 
)9Qiinriture 9 les traite de lâches et les force 
de-cQntipuer leur, chemin. Les derniers corps 
dQ l armée, ne veulent .point rester en denateure; 
an mouvement général entraine le roi et les 
miNrécbauK ,^ malgré leurs efforts. Les commu^ 
niers dont tous les champs étoient couverte 
en^rie Abbeville et Ci^éciy entendant la voix 
des chefs, et voyant se .hâter la cavalerie , 
arment que^ Von en est venu aux mains : 
û^ hcandis^wt leurs, divers^ armes et crieaa^t 
tau& à la fois t ^ ta mort l à l^ mort ! Chaque 
ligueur ce précipite avec ses vassaux pour 
arriver le pt^imies* . Cent vingt mille hommes ^ 
heurleiu , m pou^nt > se pressent d^msi un étroit 
espa<îe ; uuf^ éclipse frappe l'imagination , i^ 
orage augmente le désordre^ et Ton arriva au 
milieu des torrents de pluie, au bruit du tpn- 
nerçe, au cri répété :àÂi mor^/ 4 M mort! en: 
&m de l'ennemi • 
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Les Anglois se lèrent çn sileace : l^s aiv 
eken |^Cés à la première ligne font seuls un 
pas en ayante rinfanterie îriandoifse et galloise 
au second rang tire sa large et courte épée, 
eetles hommes d'aitnes au troisième rang drésstei 
tous leurs lances si droites j quelles semblaient 
un petit bois. 

•''Si Philippe n avoit pu arrêter son armée lors» 
quelle n etoit pas encore sur le champ de kb* 
iatUe^ cela lui fut bien moins possible devant 
les Anglois : la vue de Fennemi produisit 
sur lui ce qu'elle produit sur tous les Fran- 
çois ^ l'ardeur du combat et la fureur guer-^ 
rièjpè. Les t^ilày s'écria -t-il, ces brigands 
fm ont occis mes paui^res peuples ^ gâté y arda 
et exilé la France. Allons , messeigneurs , ba^ 
rons f chevaliers , éeujers et bons hommes des 
comr¥UUhes.,j vengeons nos injures , oublions 
homes et rancunes passées s'il j. en a enére 
nous y et y courtois sans orgueil^ portons-noua 
en cette bataille commefrères et parents* 

Quoiqu'il fût déjà trois heures de laprès-midi 
(36 aoûtl 3r46)yle signal est donnéauxarbalétriers 
génois de commencer l'attaque : secrètement o& 
I fefiâsés des paroles outrageantes du frère du roi , ils 
demandent un moaient de repos ; ils représentait 
qu'ils s6nt accablés de fatigue et de faim, que 
la pluie a détendu les cordes de kfurs arbftlètès^ 
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et qu'ils ne soat mie ordonnés pour faire grand 
exploit de bataille. Ces paroles étant rapportées 
au comte d'AIençon, il s'écrie : On se doit bien 
charger de telle ribaudaiUe qui faille au be- 
soin ! et il marche sur eux. Obligés d'aller au 
combat , les Génois commencèrent kj'uper moult 
épouvantablement pour les Ânglois ébahir. Trois 
fois ils recommencèrent à crier , s'arrétant enère 
chaque cri , puis courant vers Fennemi. Au troi- 
sième cri y ils lancent leurs flèches , qui tombent 
sanseâfet« 

J^es archers anglois découvrent leurs arcs 
qu'ils avoient tenus dans leur étui pendant 
la pluie 9 courbent ces arcs jusqu'aux empçn* 
nons des flëiches , et en décochent à la fois un 
si grand nombre qu'elles ressembloien t , disent 
les historiens 9 à de la neige ou à une grande 
ondée descendant sur les Génois. Cas Italiens se 
renversent sur les hommes d'armes du comte 
d'Alençon; Grimaldi et Doria se font tuer en 
essayant de rallier leurs gens. 

Philippe aperçut l'échaufourrée, et toujoùris 
poursuivi de l'idée de trahison , il s'écrie : 
« Tuez , tuez cette ribaubaille qui nous em- 
i»)péche le chemin. » Le comte d'Alençon fait ' 
sonner la charge , et passe avec sa cavalerie sur 
le ventre des Génois : percés des flèches au-- 
gloises , foulés aux pieds par nos hommes 
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d'armes, Jils coupent les cordes de leurs ariia- 
lètes, çt se dispersent dans toutes les directions; 
les archers ennemis tirent dans le plus épais 
de cette mêlée , et les cavaliers tombent abattus 
de loin avec leurs chelVaux. 

Le comte d'Alençon s'ouvre un passage à 
travers les archers Génois en fuite et les 
archers anglois avançant , heurte la seconde 
ligne des troupes commandées par le jeune 
fils d'Edouard, perce encore cette infante^ 
rie , et se trouve . en lisice des chevaliers du 
prince de Galles, qui le chargent à leur tour. 
Le comte de Flandre, avec son fils le dau- 
phin Yitnnois et le duc de Lorraine, se déta- 
chant du corps de bataille françois, accou- 
rent au partage de la gloire et d^ périls du 
comte d'Alençon. Les lances se croisent; les 
épées remplacent les lances brisées. Tous ces 
rois, comtes, ducs, barons et chevaliers, au 
lieu de donner ensemble, combattent les uns 
après les autres. L'indépendance barbare do^ 
minoit encore tous les esprits avec les idées 
roinanesques; on ne cherchoit qu'à se faire une 
renommée particulière de c vaillance, sans s'in- 
quiéter du succès général; jamais on ne vît 
plus de courage et moins d'habileté. Là sérénité 
étoit revenue dans le ciel , mais au désavantage 
des François, car ils avçient le vent et le soleil au 



90 HISTOIRE 

viatge* A mesure qu'ils trébucfaoîent / ils étoient 
égorçést à terre par les Galkm et les Irlan^ois. 

Philippe ) apercevant le comte d'AIençon au 
plus épais de la seconde divkion des Angloîs , 
est saisi de crainte pour son frère. Il se tourne 
vers ses gens et leur dît : Allons! et s'ébranle 
aviec le corps de bataille. Aussitôt la seconde 
division iennemie descend de la colline, afin 
de soutenir le prince de Galles et d'arrêter le 
roi de France. La bataille se ranime. 

Le prince de Galles^ assailli par le comte 
d'Alençon , est au moment de succomber ; 
Warwich et Geofroy d'Harcourt, qui aVoient 
la garde ,du fils d*£douard, envoient demander 
du secours k son père, kc Si y dit Edouard au 
messager, mon fils est4l mort y ou â terre, ou 
blessé qiiil ne puisse s'aider? Le chevalier ré* 
pondit 4 Nenufj sire , si Dieu plaît. Le roi dit : 
Or, retournez dei^ers lui et devers ceux qui 
i^ous ont envoyé , , et leur dites de par moi 
quils ne m* envoient meshuj quérir pour ad^ 
voiture qui leur advienne tant que mon fils 
soit ^n vie , et leur dites que Je leur mande 
quils laissent à t enfant gagner ses éperoHs^ 
/e veux, si Di^u Va ordonné ^ que la journée 
soit sdenne. » 

Cette réponse , où la naïveté chevaleresque 
se mâle à la fermeté d'un yieuic Romain , ra-^ 
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nima le courage da^ deux mar^haux anglois. 
Harcourt devoit être puni de la victoire quil 
reraiportoit sMr sa patrie^ ainsi qu'il arrive à 
ceux qui s'c^^stioent k ces longues vengeances 
qui »apparti^Bea4; qu'à Dieu, On avoit dit à 
Geofroy que la bannière du conite ^on frère 
avoitét^ vue; il le cherchçit pour le sauver; mais 
le comte n'avoit point voulu survivre à la honte 
du triomphe de Geofrpj : il s'étoit fait tuer par 
les ennemis de la France. 

Le roi de Bohême étoit à l'arrière ^ garde 
avec le duc dç Savoie, On lui rendit compta 
des événements : JSt où est monseigneur 
Charles^ mon fils? dit-il. On lui répondit quil 
combattoit vaillamment , en criant : Je suis 
roi de Bohême ! qu'il a voit déjà reçu trois bles- 
sures. 

, Le vieux roi, transporté dq paternité et de 
courage, presse le duc de Savoie de marcher au 
secours de leurs amis; le duc part avec l'ar- 
rière-garde. On n'alloit point asse^. vite au gré 
du monarque aveugle qui disoit à ses chevaliers : 
q Compagnons , nous sommes nés en une même 
n terre , sous un même soleil ^ élevés et nourris 
» 4 même destinée , aussi vous proteste de ne 
» vçus laisser aujourd'hui tant que ia vie me 
^ 4urera, » Quand on fut prêt à joindre l'én- 
nesx\\y il dit à sa suite : fi Seigneurs y vous êtes 
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mes amis , je vous requiers que vous me meniez 
si aidant queje puisse J^rir un coup dépée. » Les 
chevaliers répondirent que volontiers ils lefe-- 
roient: fit à donc y afin qu^ils ne le perdissent 
dans la presse , ils lièrent son cheval aux freins 
de leurs chevaux et mirent le roi tout devant , 
pour mieux accomplir son désir ^ et ainsi s'en 
allèrent ensemble sur leurs ennemis. 

Le roi de Bohême , conduit par ses chevaliers, 
pénétra jusqu'au prince de Galles : ces deux hé- 
ros, dont Fun commençoit et dont l'autre finis- 
soit sa carrière, essayèrent plusieurs passades de 
lance, pour illustrer à jamais leurs premiers et 
leurs derniers coups. La foule sépara ces deux 
champions , si différents d'âge et d'avenir, si res- 
semblant de' noblesse, de générosité et de vail- 
lance. Le roi de Bohême alla si avant qiCilférit 
un coup de son épée, voire plus de quatre et 
recombattit moult vigoureusement, et aussi 
firent ceux de sa compagnie^ et si avant s'y 
, boutèrent siir les Anglois , que tous y demeu* 
rèrenty et furent le lendemain trouvés sur la 
place autour de leur seigneur et tous leurs 
chevaux liég ensemble. Vrai miracle de fidélité 
et d'honneur. Les muses , qui sortoient alors du 
long sommeil de la barbarie , s'empressèrent à 
leur réveil d'immortaliser le vieux roi aveugle ; 
Pétrarque le chanta*, et le jeune Edouard prit sa 
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devise qui devint celle des princes de Galles; 
c'étoit trois plumes d'Autruche avec ces mots 
tudesques écrits à Fentour in riechj je sers : il 
nappartenoit qu à la France d'avoir de pareils 
serviteurs* 

, Cependant le combat continuoit; mais, le 
comte d'Alençon et le comte de Flandre a;yant 
été tués, les hommes d'armes de ces princes 
commencè;rent à plier : le frère de Philippe 
exploit par une fin digne de sa race les malheurs 
dont il étoit la cause première. 

Tout à coup nos soldats croient entendre écla- 
ter la foudre^ et se sentent frappés d'une mort 
invisible : Dieu lui-méipe paroit se déclarer en 
faveur de leurs ennemis et lancer le tonnerre au 
milieu de la bataille. Pour la première fois le 
bruit du canon frappoit l'oreille des François; 
ils frémirent; ils eurent l'instin^ît des victoires 
nouvelles qu'ils dévoient obtenir un jour par cette 
arme; un nuage de fumée , déchiré par des feux 
rapides, cou vroit leur gloire et leur malheur. 
Cette obscurité guerrière devoit envelopper dé- 
sormais ces hauts faits, ces grands combats, ce 
spectacle de sang qui plaisoient^t£^nt au soleil et 
aux chevaliers. 

Edouard avoit placé six pièces de canon sur 
la colline : la poudre étoit dçjà connue, 
mais on ne l'avoit point encore employée dans 
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utté bertaille. Là guerre antique et la guerre xncy- 
derue , le génie de Du GuescKn et celui de Tu^ 
i*ennè se i^eacontrèrent aux champi^ de Crëci. Là 
lance ^ la flèche et le boulet atteignent à la fois 
le cheval et le cavalier; Foriflamme, Fétendaîrd 
royal, lés bannières diverses , hachés par le sabre, 
sont aussi traversés par Ces blocs de fer qui pet^ 
cent aujourd'hui les drapeaux. De si gran<^ 
monceaux d'armes , de cadavres et de chevaux 
s'élèvent, que ce qui est encore vivant reste as- 
siégé, bloqué et immobile dans ces barricades 
mortes. 

Tout expire, rois, princes, chevaliers, hoin*- 
mes d'armes , communiera. Au milieu de ce 
massacre , Philippe ne cherchoït liii-mémé que 
le coup qui devoit mettre fin à , sa vie. Dès 
la première charge son cheval avoit été tué 
sous lui : on vit tomber le monarque, un cri 
s'éleva : « Sauvez le rôi ! » Dernière ressource 
des François, dernier sentiment qui les ani- 
moit quand ils avoient tout perdu. Ce cri 
d'hotmeur, de dévouement, de tendresse et 
de douleur, fut entendu des ennemis; il aug- 
menta chez eux. l'espoir de la victoire. Jean de 
Hainaut, qui étoit auprès de Philippe, parvint à 
grand'peine à le faire ihoriter sur un autre cheval. 
U l'engage vainement à se retirer; Philippe , vou- 
lant toujours secourir soà frère déjà abattu , s'en- 
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iboce'y sans rien écoutet^ dskme les bataillons 
ennemia; il reçoit deux blessures^ ^ Tune à la 
gorge y l'autre à Ja cuisse; Dqà le soleil étoit 
couebé ; le roi sobstinoit à mourir povr les 
François mortâ pour lui; Jean de Hainaut fut 
obligé de lui faire violence. Il sitisit le cbewil du 
monarque par le frein y et ^traînant Philippe : 
i^ Site y décna^^nl^ retrayez-vous^ ilesttempSf 
» ne vous perdez mie si simplement. Si ^ous 
» avez perdu à eette fois , vous recouvrerez 
B à une autre. )> 

La nuit pluvieuse et obscure fiiTorisa la re^ 
traite de Philippe. Ce prince, entré tmr le 
champ de bataille avec cent vingt mille honir 
mes ^, en< sortoit avec cinq chevaliers : Jean de 
Hainaut, Charles de Montmorency , les sireâ à» 
Seaujeii , d'Aubigny et de Montsault. Il arriva 
au château de Broyé ; les portes en étoient fer- 
mées. On appela le commandant ; celui -^ ci 
vint sur les créneaux , et dit : Qui est-ce là , qui 
appelle à cette heure ?» Le roi répondit : 
« Ouvres : c'est la fortune , de la France. » Pa*- 
role plus belle que celle de César dans la tem^ 
péte , confiance magnanime honorable au sujet 
comme au monarque, et qui peint la grandeur de 
l'un et de l'autre dans cette monarchie de saint 
Louis* Du château de Broyé , Philippe se retidit 
à Amiens. 



96 HISTOIRE 

Il y avoit déjà deux hçures qtiMl .faisoit 
nuit; les Anglois ne se tenoient pas encore 
assurés du triomphe ; ils n'apprirent toute 
leur victoire que par le silence qu'elle répan- 
dit sur le champ de bataille. Inquiets de ne 
plus rien entendre , ils allumèrent des falots , 
et entrevirent à cette pâle lueur les immenses 
funérailles dont ils étoient entourés. Quelques 
mouvements muets indiquoient des restes 
d'une vie sans intelligence ; quelques blessés , 
sans parole et sans cri , élevoient la tête ou les 
bras au-dessus des régions de la mort : scène 
indéfinie et formidable entre la résurrection et 
le néant. 

Edouard , qui pendant toute cette journée n a- 
voit pas même mis son casque, descendit alors 
de la colline vers le prince de Galles^ et lui dit en 
le serrant dans ses bras : « Dieu vous doins 
(donne) persévérance, vous êtes moû fils.» 
Le prince s'inclina et s'humilia en honorant 
son père. Les luminaires élevés par les sol- 
dats éclairoient ces embrassements au milieu 
de tant de jeunes hommes privés pour jamais 
des caresses paternelles. Le fils et le petit-fils de 
la fille de Philippe le Bel avoient dans leurs 
vienes de ce sang françois qui souilloit leurs 
pieds; ils pouvoient aller raconter à leur mère , 
qui vivoit encore, ce qu^ils avoient vu dans la 
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Vadte chambre ardente où gismeùt les corps dé 
ses parents et de ses a^is.' . .. r 

Quand vint le jout, iV faisoit un brouillard sa 
épais <ja'on voyoit à peine à quelques pas devant 
soi. Les commuties de Bouen* et dé Beauvais, une 
autre troupe commandée pur les délégués de Tar^ 
chevêque de Rouen et du grand-prieur de France, 
mille lances conduites parle duc deLorraine, igno- 
rant ce qû^ s'étoit passé, s'avaniçoient au secours 
de Philippe. Les An^lois platitèrent sur un lieu 
éle^ les bai^nièred tombééis entre leurs nfiains: 
Attirés par ces enseignes de là patrie, lesTVàtt- 
ocns venoiént se ranger autour d'elles y et ils 
étoient égorgés; le duc de Lorraine i l'archevé- 
que de Rouen et le grand-prieur de France y pé- 
rirent avec leurs gens. • 

Edouard voulut coùnôitre Tëtêndue de son 
succès : Regnault dé Gobham et Richard de 
Staûfort forent dépêchés pour compter les 
morts , avec trois^hérauts pour reconnoître les 
armoiries, et deux clercs pour écrire les noms : ils 
retinrent le soir apportant le rôle funèbre. 
- Dans^ CjBS fastes de l'honûetir , on trouvoit in- 
scirits, selon Froissard, dnze chçfe de princes , 
quatre-vingts bannerets, douze cent chevaliers 
d'un éçu (servant de leur seule personne), et 
treucte milW hommes d'autres gens« Quelques 
historiens disent qu'il périt trente caille hommes 
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le jour 4e 1^ bataille , et soixante mille le lende^ 
main ; exagération visible : on oublie toujours^ 
datis ces calculs des ancieones batailles , le t^mps 
matériel qu'il falloit pour tuer quaàd on n'am- 
ployoit pas les machines de guerre , et al(»rs sur^ 
tout qu'on ignoçoit cette artille];siç des temps 
modernes qui emporte <j[es files .de soldats à la 
fois. Trente mille Anglois ( c^r il faut compter 
presque pour rien l'effet des six pièaies de canpn 
tirant un moment veb le soir, et vraisemblable^ 
ment niai servies )j trente nodUe Anglois aqroient 
tué quatre-vingt mille François dans cinq ou six 
lieui^e9 à coups de flèches^ di^ lances et d'épées? 
et c'est lie pas assez; 4ire , car la divisicin.de 
l'armée ennemie , commandée par Edouard en 
personne , ne fut pas même engagée^ Une lettre 
de Michel Northburgh , témoin occulairë ^ nons 
a été conservée pat Robert d' Ave^>ury ^ dans ton 
histoire d'Édouaril II1 1 . Cette lettre réduit le 
nombre des hommes d^armes tués le jour de la 
bataille k quinze cept quarante*-deux ^ sans y 
comprendre communes et pédaiUes (gens de 
pied), et le lehdemain à deux mil}e et plus. 
Nprthburg nomme , ainsi qu'il suit, les princi- 
paux che& tués^ dans les diverses actions : a Furent 

^ Voyez cette lettre dans l'excellente édition de 
FroisiÂrd par M. Badion. 
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^ mortale roi ck Bohême , le duc de Lorraiiie. le 

» comte d*Al encon, le comte de Flandre , le comte 

i> d'Harcourt et ses deux (L\s{particularitérernan'> 

» quable)f le comte d'Aumale,^le comte dejîîe^ 

» vera et soa frère le.tiieigaeur de Thouar^, ,. 

» Farchevéque dé S^s^ l'archevéqUe de Wimès ,. î 

9 le haut-prieur de Thôp) tal jde Framee , le comte 

w de 3avoie , le seigpeur de Mdrles , le seigiieor> | 

» de Guye», le sire de Saint-Venapt (mnréchal)^ 

^ le sire de Rosingbi^rgh , six comtes d' Allema^* 

9 gDe ^^et tout pleii^ d'autres comtes «t rbaron» 

»! et autres gens et seigpeurs dont on ne peut en*-, j 

» CQte savoir les. noms. Et Philippe! de YalcHS^ 

» et le marquis qui est appelé 1 élu des Romains 

» ( Charles de Luoçembourg , élu roi des jRo- 

» maifis ), échappèrent navras» (We^je^ ). » Cette 

lettre est datée devant Calais > le. quatrième jopr < 

de septembre, neuf joui^s seulement àpirès la !)»•* 

taille. 

A ces iUusiares morts il faiit ajouta le rcà de^ 
Majprque , le comte de Blois , neveu du ixri dei 1 

France • les comtes de Sancerre et d* Aiiierre, le» I 

duc de Bourbon et les deux chefs des Génota,. 
Grimaldi ét-Doria. . ^ 

Le^. corps d^ ces seigneur» ayant été relevés^ 

• pfff oindre d'Edouard^ il les fit inhumer en terre 

sainte an mona^ère de Mainteney -^près Créci. 

Knington et Walsingham assurent que les 
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Âtiglois fie perdir^t qu'un éetiyer, trois -cKe- 
valiers éi très-f>eu de soldats t la victoire ne 
eompte pas ses morts; qui triomphe' n'a rien 
perdu. 

rjA grande aristocratie francoide a éprouvé 
U^ois* grandes défaites par les Angloisy Gréci, 
Pmtiersv Azincoùrt^ cOitime la grande aristo^ 
ci^tie, romaine perdit coùtre les Cartfaagiùois 
Ic^ J>atailles; de la Trôbie , de THrasymène et 
de Cannes. Ces désastres. qui nous ôtèreut du 
sang y non de la gloire; tournèrent eu dernier 
résultat au ptofit de notre dvilisation et de nos 
libertés. Il fut ouvert; au champ de Créci une 
hlessore dans lé sein de la haute noblesse de 
France; bl^sure qui ^élargie à Poitiers, Azin- 
court^ et à NicopoKs , épuisa le corps aristocra- 
tique.. Bientôt parutyapf^^ les déroutes de Phi- 
lippe de Valois et de Jean son fils , une noblesse^ 
dont on n'avoit presque point' entendu parler et 
qàî succédât à la premiière , dje mitoie que la se- 
conde noblesse franke s'étoit montrée après l'é^ 
chec de Lotïter à là bataille de Fontèna3^ On 
avoit méprisé la pauvreté des gentilshommes 
de province; on fut heureux de trouver leur 
épée : les Cfaamy , les Ribieiumont , les Du 
Guesdin , les Latrémoïlle ^ les Boucicàult, len 
Siaiiniré, furent suivis des Pothon et dés La Hire , 
61 perpétuèrent cette -■ race héroïque juâ({u à 



DE eAAJ!r<]E. 101 

Bqy^rd ^ au capitaine La IVoiie. Cette. db«y^Qrî^ 
eeoQùde, Don tnoins illustri^, substituée , aut 
grands bâtons ^ fornil^ la transiticin enire rarmé^ 
aristoeratique et Taraiée plébéienne. Du GùescU^i 
'conmsença Fart militaire moderne et la dis^^ij- 
plinè ; -La Jacquerie et les grandes^compagnies 
apprirent aux pâjçans qu'ils ^e pouvoient battre 
aussi bien H]ue leurs seigneurs. Le ban et l'àrrière- 
ba^ remplacèrf nt peu à peu la levée en masse 
des vassaux^ ce ban et cet ^rrière^bah deyinrenit 
inutiles y quand les troupes< régulières s'étabïirent 
sbus le règne de Qiarles VIL La royauté ,, ainsi 
que l'armée nationale , accrut sa force de laHbi- 
Uissemeùt même du corps aristocratique-milir 
taire : l'ancienne constitution de. l'état s'altéra 
dans sa partie virtuelle, et la société marcba., 
par ce qui sembloit un malheur^ vers ce degré 
de civilisation où nous ^a voyons aujourd'hui. 
On peut dire que la couronne de france et la 
nation françoise furent trouvées sous les rùotts 
du champ de bataille de Créci. 

La dernière apparition des nobles .comme 
soldats eut lieu à la bataille d'Ivri, dans ce 
corps de deux mille gentilshonoones ^rmés à 
cru depuis la tête jusqu'aux pieds* Vers la fin 
du règne de Henri IV la fureur .des duels aflfoi- 
blit be ijui restoit de là seconde, atistocratiè. 
Enfin sous Lo&is XIII et som Louis XIV les gen>- 
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tilshommes ou servirent (fans des corps J)fWi- 
légiés^ réputés nobles, ou devinrent les officiers de 
larmée nationale, Daùs cfelte nouvelle position 
ils ne manquèrent point à leur renom : le&bataiUes 
livrées par Coiadé et pa r Tui^enne attestent qpe si le 
gentilhomnie avoit changé de fortune, il n'avpit 
pas dégénéré de valeur. Aux champs de Clos- 
tercamp et' à ceux de Fpntenoi, sous Louis XV, 
datïs la guerre d'Amérique souaiLouis XVI, la 
France n'eut point è^ rougir desd'Assas et desLa- 
fayette. Quand, au commencement^de la révohi- 
tion, il ne resta plus au pauvre gentilhomme, 
redevenu Frank, que son épée ^ il Falla porter 
aux pieds de ceux qiii , selqu ses idées , avoient 
le droit d'en requérir le service; il laissa la vic- 
toire pour le malheur. Si ce fut une faute, ce fut 
celle de Thonneur; et puisque la nobleisse devoit 
périr, mieux valoit qu'elle trouvât sa fin dans le 
principe même qui lui avoit donné la vie» Peu 
après éclatèrent les merveilles de l'armée plé- 
béienne. Aujourd'hui si la France parvient à gé- 
néraliser le système des* gardes nationales, elle 
détruira celui des armées permanentes; elle ré- 
tablira les anciennes levées en masse d€S com- 
munes; les convocations du ban et de l'arrière- 
ban plébéiens remplaceront les convocations 
du ban et de l'arrière -ban nobles; la démo- 
cratie fera ce qu avoit- fait Tarrstôcratie. Les 
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hommes tournent dans un cercle , et reproduisent 
incessamment les méme^ institutions dans un 
autre esprit , et sous des noms divers. 



Philippe, arriyé à Amiens, essaie io utilement de rassembler de 
nouveaux soldats pour Hvrer une seconde bataille. — II. veut 
feire pendre Codemar Du Faj M il est détourné de ce dessein 
par^Jean de Hainaut. -^ Geofroy d'Harcourt vient, la^ionaiiu 
au cou, se jeter aux pieds de Philippe, qui jui pardonne. — 
Edouard met le siège devant Calais; le duc de Normandie 
^éye celui d'Aiguillon. -^.Les Anglois de \at Gujenne en^ 
vabissent tout le pays jusqu'à la Loire. — Continuation de la 
guerre en Bretagne. ^—'' Héroïsme' de Geofroy du Pon (blanc 

. dans Lannion. .-<-* Charles de Blois est .fait prisonnier au siège 
de la Roche-de-Rien. — Mort du yicomte de Rohao . des sei- 
gneurs de Châteaubriaâd et de ï^ye, des sires de Laval , de 
Toumemitfe, de Rieu, de Boisboissel , de Machecou , de Kos- 
temer , de Loheac et dé la Jaille. . — Bataille de Neville, où 
Dayid Bruce,. roi d'Ecosse, est fait prisonnier par la reine 
d'An'gleterre. — Accroisseinent des taxes. — Augmentation e(t 
^ItérafioD des monuples. — Multitude de pensions ^ assignées 
sur le trésor en qualité de fiefs. — aventure de Louis de 
Maie, eomtede Flandre, fils de Louis, tué à la bataille de 
' Gréci. — Gautiier de Mauny obtient \\n sauf-eonduit^ pour, 
traverser la France et se rendre de la Guyeooe au camp 
dr'Edouard quf assiégeoit Calais. -^ Caractère du temps : là 
foi religieuse se fait'seniir dan» la foi politique ; ce n'est pat 

\ la civilisation intellectuelle de l'espèce; m^is la civilisation 
de l'individu. La politesse du haut rang fait disparoître la 
bigrbarie , et le fanatisme de l'honneur chevaleresque tie^rt 
lieu 4® ^* vertu du citoyen. — Philippe marche aU secours de 
Calais qui ressentoit les horreurs de la famine. — Jc»iede« 
Galaisiens lorsque , dn haut de leurs' remparts , ils aperçoi- 
vent l'armée de PhiUppe marchant la. nuit eni or4re de ba- 
taille au clair de la lune. — Leur douleur ,^ quand elle s'é- 
loigne sans leé avoir pu secourir. 
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FRAGinfiNTS. 

REliDITIOW DE CALAIS. 

Les habitants de la ville abandonnée aperçu-^ 
rent du haut de'leurs i^emparts la retraite du roi , 
ils poussèrent un cri comme des enfants délaissés 
par Ifeur père : « Ils étaient en si grande douleur 
r> et détresse que le plus fort d! entre euço sç 
» poui^oit à peine soutenir. » Convaincus qu'il 
n'y avoit plus de secours à attendre , ils allèrent 
trouver Jean de Vienne, et le prièrent d'ouvrir 
des négociations avec Edouard. 

Le gouverneur monte aux créneaux de&i 
murs dé la ville, et fait signe aux ennemis 
qu'il désiroit pourparler; de quoi le roi d'Anr 
gleterre étant instruit, il envoya Gauthier de 
Mauny et sire Basset ouïr les propositions de 
Jeaii de Vienne. Quand ils furent k portée dé la 
voix : a Chers seigneurs , s'écria le vieux capi- 
» taine , vous êtes moult vaillants chevaliers en 
y^/ait d'armes^ J^ous sayez que le roi de France , 
» que nous tenons à seigneur^ nous a ici envojrés 
» pour garder cette ville et chdtel: nous avons fait 
» ce que nous avons pu. Or, tout secours nous a 
» manqué. Nous n* avons plus de quoi vivre ^ il 
\) faudra que nous mourrioris tous de faim, si 
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» tegmtUroiyVOtre^ei^eur^fhamercidenom^ 
» Laquelle chose lui souillez prier en pitié,, 
» etqv!}l nous laisse aller, tout ainsi que nous 
n sommes. 

» — Jean , répondit Ga utjbier deMauDy , cerCest 
» piie [entente de monseigneur le roi quç i^ous 
» i^ous en puissiez aller ainsi* Son intention est 
» que {>ous vous mettiez tous à sa pure volonté ^ 
» pour r;anconner ceux quil lui plaira , ou pour 
>) vous faire mourit^. » 

Le gouverneup repartit: a Gauthier^ c^ se- | 

» roittrop dute chose pour nous. Nous sommes 
» céans un petit nombril de chevaliers et écujrers 
» qui loj'alement^ avons servi le roi de France^ 
yi notre souverain sire ^ comme vou^ feriez le 
» vôtre §n pareil cas. Nous avons enduré maint 
» mal et mésaise.y mais nous somnies résolus 4 f 

» souffrir^ ce quonques gendarmes ne sàuffri^ 
» rent , plutôt que de consentir que le plus petit 
» garçon de la ville eut ai^tre mal que le plus 
)\ grand de nous. Nous vous prions dohc par 
» votre humilité d'aller devers le roi d'Angle-^ 
ï> terre. Nous espérons en lui tant de gentil-^ 
» tesse, qu'à la grâce de Dieu son propos chan^ 
» géra. » - ; 

Les deux ehèyaliers anglois retournèrent ver^ 
leur maître^ çtlui tapportèr^nt les paroles du gÇM«- 
yerfveur , Edouard irrita de la longue résistance de 
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la place^ e^ remëmorant lès avantages que les ha- 
bitants de Calais avoient obtenus sur les Anglois 
dans les combats de nfler, vouleit tous les mettre 
à ^lort. MaUny , aussi généreux qu'il étoît brave, 
osa représenter au roi que, pour avoir été loyaux 
serviteurs envers leur prince, ces François ne 
méritoîent pas d*être ainsi traités; que Philippe, 
quand il prendroit quelque ville, pourroit user 
de représailles. « Enfin , ajouta-t-il , vous pour- 
» riez bien, monseigneur, avoir tort; csir vous 
» nous donnez un très-mauvais exemple. » Les 
barons et les chevaliers anglois qui étoient 
présents furent de Fopiiiion de Gauthier. « Eh 
» bien ! seigneurs , s écria Edouard , je ne i^etix 
y> mie être seui contre vous tous. Sire Gau- 
» thier, allez dire au capitaine de Calais qu'il 
» me Uvre six des plus notables bourgeois 
» de la ville i Qu'ils viennent la tête nue y les 
» pieds déchaussés , la hart au cou , ks clefs de 
» la ville^ et du château dans leurs mains; Je 
^ ferai d'eux h ma volonté^ je prendrai le 
» reste à merci. » "* 

Maunj porta cette réponse à Jean de Vienne 
qui étoit resté appuyé aux créneaux. Jean pria 
Mauny de Tattendre pendant qu'il alloit instruire 
les bourgeois de la proposition ^'Edouard, Il 
fait sonner le beffroi; hommes, femmes, 
enfants, vieillards, se rassemblent aux halles. 
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Lé gouverneur leur raconte ce^ qu'il a fiiit, et 
quelle est la derqière volonté du roi d'An- 
gleterre.^ 

Un silence profoùd règne d'abord dans l'as- 
semblée : tous les yeux cherchent les six victimes 
qui doivent racheter de leur sang la vie dû 
reste des citoyens. Bientôt les sanglots éclatent 
dans cette foule à moitié consumée par la faim; 
<( lors commencèrent à plorer toute manière 
)i de gens , et à mener tel deuil qiCil n'est si 
» dur càeur qui rien eût pitié , et mêmement 
» messire Jehan (le vieux gouverneur^ en lar^ 
» mojroit tendrement. » Il falloit une prompte 
réponse, le temps accordé s'écouloit; un homme 
se lève y le lecteur l'a déjà nommé : Eustache de 
Saiiït-Pierre. Sa grande fortune, la considé- 
ration dont u jouissoit le rendoiènt notable y 
et lui donuoient les conditions requises pour 
mourir. L'histoire lîous a transmis son discours, 
paroles saintes auxquelles on ne doit changer : 
^Seigneurs y grands et petits j grand pitié et 
» grand rriéchef *seroit de laisser mourir uin 
» tel peuple qui cjr est y par famine ou ^ autre- 
» nrtent , quand on j- peut trouver aucun 
» mojren, et serait grand aumône et gran/I^- 
» grâce envers Notre Seigneur qui de telmé- 
» chef les pourrait garder. J'ai si grande es- 
» pérance d avoir pardon de Notre Seigneur ^ 
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» si je meurs pour ce peuple sam^er, que je 
)K veux être le premier y et mettrai volontiers 
» en chemisé à nud chef et la ha^rt au cou y en 
» la merci du roi d Angleterre^ » 

« Quand sire Eustache eut dit ces^. paroles , 
» chacun alla F adorer de pitié , et plusieurs 
» hommes et femmes se jetoient à ses pieds eu 
», plorant tendrement. » 

La vertu est contagieuse comme le vice : 
à peine /Eustache eut- il cessé de parler, que 
Jean d'Aire , qui avoit deux belles demoiselles 
àjilles j déclara (\a'ilJeroit compagnie à son 
cojfipère. Jacques et Pierre de Wissant, frè- 
res^ dirept à leur tour qu^ils f croient corn-- 
paghie à leurd couisins^ Eustache de SaîntTPiérre 
et Jean d^Aire : aussi magnanimes qu'Eusta- 
che dans leur sacrifice, car s'ils n'en eui- 
renf pas la première pensée ,■ ils se dévouoient 
à une mort dont lui seul devoit récuéinir l'hon*^ 
neur. En : e&t les noms de Jean d'Aire , de 
Pierre et de Jacques de Wissant sowt presque 
ignorés et tout le monde sait cçlui d'Eu»tache 
de Saint-Pierre. Çt c'est pour cela que parmi tes 
six victimes , les deux seules qui n'ont pas de 
désignatioi? dans nos chroniques doivent être ré- 
putées les plus illustres; tout François doit leur 
tenir compte de l'oubli de l'histoire; tout Fran- 
çois doit rendre un tribut; d'hommages à x;es 
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immortels sans noms, comme les anoièns éle- 
voient des autels aux dieux incotmus. 

lies annales de Calais assurent que les deux 
derniers candidats pour là mort fdrent tirés au 
sort parmi plus de cent qui se proppsèrent aprè» 
les quatre premiers, et un écrivain conjecture 
que ce grand nombre de concurrents est peut- 
être ce qui a empêché les noms des deux der- 
niers bourgeois de parvenir jusqu'à nous ; ils se 
seront perdus dans la gloire conimané de ces 
Déciu9. Une autre version, sans autorité, veut 
qu'Edouard eût demandé huit personnes, qua^ 
tre chevaliers et quatre bourgeois. 

Récemment blessé , accablé par les ans, les 
infirmités, la douleur et la fatigue, Jean de 
Vienne, se pouvant à peine soutenir, mbnte su* 
une petite haquenée et escorte les six bourgeois 
jusqu'aux portes de la ville. Ceux-^ci marchoient 
en chemise, lia tête et les pieds nus, là bart au 
cou j ainsi que l'avoit exigé Écfouard, et tels 
que les pirêtres, à cette époque, s'avançoiént 
suivis du peuple dans les calamités publiquiès^ 
pour oflFrir un sacrifice expiatoire. Eustaché et 
ses compagnons portoîent les clefs de la ville; 
« chacun en tenait une poignée. Les ferrini^s^iet 
» tes enfants diceux tordaient leurs mdin^ et 
» criaient à haute voix très-amèrement. Jiinn 
» vini^ht eiix jusqu^à Ut parte ^x:on<^oqués eh 
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yk plaintes^ en cris et pleurs : » spectacle que n'a- 
voit point TU le monde depuis le jour où Régu- 
lus sortit de Rome pour retourner à Carthage. 
Le gouverneur remit Eustache de Saint-Pierre , 
Jean d'Aire, Pierre et Jacques de Wissant^et les 
deux inconnus entre les mains du sire de Maun j^ 
les recommandant à sa coi^rtoisie,: a Messire 
» Gauthier y Je s^ous délivre, comme capitaine 
» de Calais , par le consentement du pauvre 

» peuple de cett^ ville, ces six bourgeois 

^ Si vous prie, gentil sire, que vous veuillez 
» prier pour eux au roi d Angleterre , que ces 
» bonnes gens ne soient mis à morts. y> 

A donc fut la barrière, oui^erte, et les six 
bourgeois furent conduits à Edouard à travers 
le camp ennemi. Selon Thomas de La Moore 
et Knighton, le gouverneur de Calais accom- 
pagna , avec une partie de ' la garnison , les 
prisonniers , et remit lui^-mème les ctefs de la 
ville au roi d'Angleterre. Led comtes, lés ba- 
rons et les chevaliers qui environnoient le ro; 
d'Angleterre, saisis d'admiration au récit de 
Gauthier de Maunj, invitoient par un mur- 
mure Edouard à égaler la générosité de ces 
citQjens. Le monarque demeure inflexible ; « // 
» se tint tout coi et regarda moult /ellemefit 
» (cruellement) les bourgeois, car xnmlt haïs- 
» sQit les^ habitons de Calais pour les grands 
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» dommages et contraires (pi au temps passé 
» sur mer lui assoient faits ^r^ 

Il prdonna de couper la tête aux prifionniers. 

« Ah ! gentil sire y s'écria Gauthier de Maimy^ 
» veuillez refreiner votre courage,. ^.^ Si vous 
» n'avez pitié de ces gens ^ Routes autres^gens 
» diront <jue ce sera grande cruauté que vous 
y^ fassiez mourir ces honnêtes bourgeois qui s^ 
)* sont mis en votre merci pour les autres 
» sauver. ». 

« A ce point grigna (^ffciaça) le, roi les deiàs 
« et dit ; Messire Gauthier, souffrez'-vous (tai- 
» sez^Yous), eti] ordtfana de faire venir le CQupe- 
» tête. » . 

La reine d'Angleterre se trouvoit alors dans 
le camp; elle étoit enceinte et elle pleuroit si 
tendrement de pitié quelle ne se pouvoit sou-, 
tenir. Si se jeta à genoux par-devant le roi son 
seigneur j et dit ; « Ah t gentil sire , depuis que 
» je repassai la mer en grand péril ^ je ne vous 
» ai rien requis ni demandé. Or vous priois-je 
» humblement que y pour le fils de sainte Marie 
» et pour r amour de moi, vous veuillez avoir 
» de ces six hommes merci. », 

Le roi attendit un petit à parler^ et regarda 
la. bonne damé sa femme qui pleuroit à genoux 
nioult tendrement. Si lui amoUia le cçeur et si 
dit : « Ah! dame y j'aimerois trop mieux que 
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i> vous [fussiez autre part que cr..... Tenez ^jé 
» vous les donne ; si en faites votre plaisir. » 'La 
bonne dame dit : « Monseigneur, très-grands 
» mercies. » ^ 

Lors se leva la reine et fit lever les six bour- 
geois et leurôtoit leschevesètres (cordes) d'en- 
tour leur cou , et les emmena avec elle dans sa 
chambre et les fit revêtir et donner à dîner toute 
aise et puis donna à chacun six nobles et les 
fit conduire hors de Vosi à sauveté. 

Edouard prit possession de Calais. Il y che- 
vaucha à grand' gloire avec les barons et les 
chevaliers avec si grand foison de menestriers , 
de trompes , de tambours , de chalumeaux et 
de musettes que ce seroit merveille à recorder. 
On ne retint dans la ville que trois François, 
un prêtre et deudc autres anciens hommes bons 
coutumiers des lois et ordonnances de Calais ; et 
fut pour enseigner les ftéritages , voulant le roi 
repeupler la ville de purs Ànglois. Cefutgrand' 
pitié quand les grands bourgeois et lés nobles 
bourgeoises et leurs beaux erfants furent con-- 
traints de guérpir (cjuitter) leurs beaux hôtels, 
leurs héritages , leurs meubles et leurs asfoirs j 
car rien n'emportèrent. 

On croit lire une page de l'histoire des pluà 
beàut temps de la république romaine, placée 
par aventure et comme par méprise , au milieu 
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de l'histoire de la chevalerie. Les vertus civiles 
d'Eustache de Saint-Pierre, de Jean d'Aire et 
des deux Wissant contrastent avec, les vertus 
militaires des Ribaumont^ des Charny et des 

. Mauny : deux sociétés opposées se présentent 
ensemble, et toutes les. deux font honneur à 
l'espèce humaine. 

Calais fut repeuplé d'Anglois. Edouard y 
établit ti'ente - six familles bourgeoises des 
plus riches, et trois cents autres personnes 
de moindre état* Les franchises accordées à 
cette ville y attirèrent une foule d'habitants- 

•Edouard donna les meilleures maisons de la 
cité à quelques-uns de ses chevaliers, tels que 
Mauny,'Cobham, Stanfort et Barthéjemy de 

. Burghersh : la reine Philippe eut, pour sa part 
l'héritage de Jean d'Aire. Quelques François ob- 
tinrent aussi des propriétés à Calais. Eustache 
de Saint-Pierre rentra dans la possession d'une 
partie de ses Hens , et obtint de plus une pension 
considérable^ . 

Un esprit de dénigrement se répandit parmi 
nous vers la fin du dernier siècle; on se plaisoit 
à rabaisser les actions héroïques; de même 
qu'on ne vouloit plus de la religion de nos 
aïeux on étoit incrédule à leur gloire. On 
neut pas plus tôt découvert qu'Eustache de 
Saint - .Çjerre avoit reçu une pension d'É- 

TOMl IV. y 
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doiiarcl, qu'on triompha de cette dëcouterte; 
on remarqua que les historiens angloîs gar* 
doieut le • silence sur les faits racontés par 
Froissard au sujet de la reddition de Calais, 
et Ton voulut douter de ces faits. Mais n'avoit-^ * 
on pas vu tout le siècle d'Auguste se taire sur 
Gicéron? Les largesses d'Edouard pour Eutta- 
cbe de Saint^Pierre ne sont'^Ues pas un nouvel 
hommage rendu an dévouement de ee grand 
âtoyen? L'estime qu'il inspira aux ennemis de 
la France doit -elle diminuer celle que nous 
lui devons? Malheur k qui va chercher dans la 
vie privée d'un hognme des raisons de moins 
admirer ses actions publiques ! A coup sûr , ce 
ravaleur des vertus ne fera jamais lui-même dés 
actions dignes d'être racontées. 

Une injustice de \^ même nature avoit com- 
mencé plua tôt pour Philippe de Valois : Frois^ 
sard et le continuateur de Nangis a voient assuré 
que les habilans de Calais erri^ei|t dan^ lat 
France sans récompense et sans asile , en nie^H 
diaat le pain de la charité. Philippe ne fut 
point coupable de cette ingratittide ; àeùx'ùt^ 
doiinances de ce roi, et d'afutres ordonnances 
de Jean et de Charles, ses successeurs immé- 
dîftts^ accordent aux Calaisiens dés places , dés 
privilège» et des propriéiés. L'ordonnetncé du 
S septembre 1547 mentionne une concession: 



remarquable ; Philippe livre aux CalaisieaSy 
chassés de leurs foyers , tous les biens et héri- 
tages qui pourroiétit liù ^èkdti' par quelque 
raison que ce fut; ainsi le monarque donnoit 
à ses sujets ses propres biens en échange des 
bien^ quMlè aVdient ]^erdiii>^ : àé taTioÀ qu'il 
sMttlposott, thù p<^trf ]ë crfrtié, ïridlà poitr lé 
malheur, ^t dans UH^Ht (ducBant d'égaifité' 
et dé jàstiéé. C^Uh né dévoît êti^ rèddû à U 
FfVitiée qu'en 1558, J)àr Prartçolà def Giiîsé, 
hdmmë destiné k fâi^e 4Jspà*^6itre là dëfùilbi^ 
trac^ dés tûàiix qu ÉdôUàffd avoit (ait6 à' k 
Ft&ùeé , et à en commencée dé nouteâuir. 



Trêves continuées à diverses reprises jusfu^à U mort de Philippe. 
— Fàinidè et peétè génërafe. — Massacre des juifs, — Flagel-* 
Uns« -^ Tentalive sur Gabds. ^ Otimbât siufgl^f d*!^ 
douard et d'Eustacke de Riba^mo^t. — Le dau^Ma. d*Aur 
vergue abandon ùe ses élals ii Philippe : le Roussillon, la 
Cerdagne et la seigtfeMcf dé^ Montpellier Iiii aVoieiit déji/ été 
cédés par Jacques^ roi de Jifa|<^rfue. — Le pf pe «ch<i|e Avi- 
gnon de la reine Jeanne de Nâples. — Philippe épouse en 
«éé^nâAuoeés Blanche, fille éé Philippe, rôi de! NaVarl^^ 
^'il avoit d.'«bord^tinfM k so^ fils Jcain, duc de Normmtr* 
die, devenu veuf. — Philippe meurt comme Louis Xll ^ vic- 
time éè sa' {iÀàèîliù p4âltir là jeirbe reine qui, prôlongéani sa 
vWJutqa'â nu âge trés^Taoeé; ^H la désoUtCièti ééïm flMué 
oommencer sous le roi Jean» finir sous Charles V'et reéom- 
ttfen<Jéf ^Ouï (iKaries ^t 

8. 
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FRAGMENTS- 

■' ' ■ MORT DU ROI. 

Philippe , étant sur son Ut de mort, fit ap- 
j^cler ses fils, le duc de Normandie ex le duc 
d'Orléaiis. Dans ce montrent où toutes les illu- 
sipi^ ^^évanouissent , ou il ne reste que le sou- 
venir . du Lien ou du mal qu'on a fait , le roi 
protesta de son bon droit dans la guerre qu'il 
avoit été oblieé de soutenir , et de ses titres lé- 
gîtimes à. la couronne. « Mon fils, dit-^il au duc 
» de Normandie qui fut son successeur , défen- 
» dez donc courageusement la France après ma 
» mort. Il arrive quelquefois , comme j'en ai fait 
» l'expérience, que. peux qui combattent pour 
» une chose juste éprouvent des revers; mais* 
)» ils doivent mettre leur espoir en Dieu, qui ne 
)>; permet pas que le règne de l'iniquké soit 
» durable. ;Aimez-vous, mes fils, maintenez la 
)> justice et soulagez les peuples. » 

Un roi qui craint que ses revers ne le fassent 
regarder comme coupable, qui se croit oMigé de 
prouver à son successeur la justice de ses droits 
inèlgi:*é le peu de succès de ses armes, eût éga- 
iiment confessé l'injustice de ces mêmes droits 
et les châtiments mérités d'une ambition cri- 
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minelle. il^t celte coùfeââion ^ à. qui étoit-ell^ 
faite, à qui rappeloit-elle les voies impénétrable^ 
de la Providence ? A ce roi Jean que Fadversité 
raarquoit déjà de son sceau , adversité qm néan«- 
moins ne devoit pas perdre la France , car Dieu 
ne permet pas que le règne de ViniquUé soit 
durable: 

Le premier des Valois alla , le 22 août^iSSa, 
porter sa cause aux pieds de celui qdi donnent 
retire les royaumes à sa volonté , laquelle n est 

autre qiie le pouvoir éternel et rinfaillibte ju«w 

• ' • . • • • 

tice. 



jsAir II. 

-, . . ■ f 

Depuis son aTénement à la couronne jusqu'à la bataille 

de Poitiers. 

■ A 

De i35o à i356. ; 

.' . ■ ' » . » 

Philippe VI, dit de Valois, laissai le sceptre 
à son fils Jeasi, second du nom, car on compte 
un fils de Louis X , Jean I^ qui ne vécu^t que cinq 
jours: Louis XVII, enfant, a pareillement' été 
placé au nombre de nos monarques. La loi salique 
éfoit eii ce point d'accord avec le caractère natiô-r 
oal:; en France, l'inpocènce et le malheur ^ex- 
cluent pas de la couronne. 

Jean avoit reçu, une éducation aussi bonne que 
çelM 'de son père avoit été négligée ; il siima et; 



fp&tégw Ie$ lettres fmtam que Philippe k» mér 
pnïiioil : ^W à se^ ordres que nous devOQi les 
pi;eQiière3 trudu^ûon» de TiierUve, de Selhisie, 
de J^ueiiin , et des isofoineatairei de Cé^ar* Il 

• 

ehescW et jéeooipeosa le mérite; il seotoit pur 
la.co^ijr^ qail oe .vQ|roitpat par Tesp^ît. il eut 
à la fois ces défauts et ces qualités propri^è per*- 
^jBe Ifis empires : Fimpétuosité de ctree^èfe et 
FirrésaliitiQA. d'esprit; le eoiurage qui De cob^ 
suite que Thoqueiir , et bi tîiia^oemmité qui scr^ 
eiîfie tout k Taccomidtsfiemefit de <sfi parotp. fiao* 
UD temps où la justice étoit en France la liberté» 
il protégea la justice» Eu amitié, il n^y eut 
point d'homme plus fidèle, mais on pardonne 
rarement aux rois d'avoir des amis ou de n'en 
avoir pas, 

A Reims, le 36 septembre 4350 , Jean se para 
de la couronne qui devoit orner son cercueil à 
Londres. Le jour de son sacre, il ana^ tthevu* 
Kers des prinees et des geniilshomales qui ne 
4evoien^ phis remettre dans le foun^au Tépée 
qu'ils prirent de -sa main* La pTompe fut su^ 
pe^rbe, la dépens^ prodigieuse ; obaqite n^uveai) 
chevalier reçut, selon Fusage, aux Tirais du roi, 
les habits de la cérémonie : fourrures précieuses , 
double tenture dor et de soie. Paris s'émut 
à l'aspect de son monarque. Les mes furcwt ta- 
pissées; les artisaits difîsésen eorys de métier», 
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les uns à pied » \^ autres ii cheval , étoient vétuâ 
d'dne manière uniforme* mais diffiérente pour 
chaque CQufrérte. Les fêles durèrent huit jours : 
upe exéctitioo sanglante fnet fin à ces joies ùu 
nestes* 

Jean &it décapiter le comte d'Eu ^ oonnétaUe 
de France, nouvellemeut revenu sur parole» de 
sa prison d'Angleterre. Il fut dit, mais sans 
preuves, que le connétable trahissoit sa patrie 
il Texemple de tant^ de François. 



j \ 



La trêve conclue ayec rAngleteire sous |e régne précédenl e»t 
eonfirmëe par !^ soius du pape ; eHe est prorogée à diverses 
reprises pendant trois années.— 'Nèan moins les hostilités ne 
cessent jamais iout-à-faît dans la Gujrenne et dans la Bretagne. 
-^Combat des trehte. -r^ Création de Tordre de l'Étoile. — 
8|irpri|e du château de Guines par Edouard qui disoit que 
les trêves étoient marchandes, —^'Recherches inutiles} par la 
chamhre des comptes des malversations financières. — Jean 
pris pour juge dans une querelle d'honneur entre le due de 
Brunsvich et le duc de Lancaster. — Mort du pape Clé- 
ment TI. — Premier crime du roi de Navarre. 



FRAGMENTS. 

DU ROI DE NAVARRE. 

Le trofsième fiéau de sa patrie, Charles le 
Mauvais , monte aur la scène après Robert d^'A.i'- 
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tois, dé^ dkparUy et Geofroy d^Harcourt qui va 
disparoître. Il étoit *, comme : on l'a déjà dit , 
filsde JeanDe, fille de Louis le Hutin, reine de 
Navarre , et de Philippe , comte d'Evreux , prince 
du sang : par l'héritage maternel , il possédofi ntl 
état important vers les Pyrénées; par l'héritage 
paternel des terres , des villes , des cshàteaux en 
Normandie. Sa puissance s'accrut encore : il 
devint gendre du roi ^ qui lui donna pour aor 
cordée, en attendant mariage ^ sa fille Jeanne, 
âgée de huit ans. Plus Charles s'approchoit 
du trône, plus il sembloit l'envier et le haïr. 
Si la loi salique avoit été rejetée, le roi de 
Navarre eût eu ^ ce trône des prétentions mieux 
foAdées que ceUes d'Edouard, puisqu'il étoit 
fils d'une fille de Louis le Hutin , et qu'Edouard 
ne desçendoit que d'qne fille de Philippe le Bel. 
C'est ce qui fit qu'Edouard ne secourut Charles 
qu'autant qu'il le fallut pour désoler la France, 
pas assez pour le faire triompher, 

Charles le Mauvais mérita son iiom : esprit 
inquiet, âme noire, impuissant dans les forfaits 
comme dans les débauches, ses qualités étoient 
avortées comme ses vices. L'histoire parle de sa 
beauté , de sa libéralité , de son éloquence, de sa 
bravoure , et jcela ne le conduisit à rien : les 
iponstres adorés au bord du Kil portoiept apssi 
l^^e^ppî^e, 
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Son caractère est tout à part au milieu des carac- 
tères de son siècle : Charles étoit nioins un cheva- 
lier qu^un de ces petits tyrans alors oppresseurs 
des républiques de l'Italie: il naquit,, comme Mar- 
cel , pour ces troubles civils qui alloient annoncer 
l'apparition delà nation dans ses propres affaires, 
et une révolution dans les mœurs. 

La charge de connétable de France avoit été 
donnée après Texécution du comte d'£u à Char- 
les d'Espagne, frète de Louis d'Espa:gne. Ce 
jeune étranger, connu sous le nom de La Cerda, 
est le premier de cette race de favoris qui 
s'attacha aux Valois comme une branche bâtarde 
de leur famille. On accusa La Cerda d'avoir poussé 
Jean à un gicte de rigueur, afin de s'emparer des 
dépouilles^ de la victime. Que cette accusation 
fat fondée ou non, Charles d'Espagne devint 
odieux aussitôt qu'il eut pris l'épée de connétable. 
On pardonne quelquefois à celui qui verse le 
sang, jamais à celui qui en reçoit le prix. 
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Cbfirles W Mavrftis , jaicMt de La Gerda , le 'fait assaM^er. — Il 
passe de Tiissa^siiiat à la trahison, ^e lie aycc l'Aoglet^iTf 
el enlraine daos ses projets le comle d*Uarcourt et Louis soq 
frère.*— Traité bonteiix pour le roi Jean, conclu à Mantes, 
et pardon solennel ^oeordé du roi de Navarre. -*-Geluh«t 
brouille de nouveau. — Autre traita conclu à Yalognes pres- 
que aussi honteux que celui de Mantes. — La trêve avec 
rAk)|Ieterre eiqHre. -r-- Edouard ^itborde à CaWiis M entre pour 
Ja première fois en France par la |Hirte dont il tenpit les cle(i« 
— Il retourne en Angleterre, rappelé par une invasion des 
JÉcos$Qis. ^- ChAfhf le Mairrais sëdnit Charles le da«plllti , 
âgé de dix-sept ans, et qui devînt Charles le Sage* — Il Teo- 
gage à fuir de la cour sous prétexte que le roi Jeau lui pr^ 
f<^ties Mtrasfils. -^ Le danphin-, saisi à& remords, ré- 
vèle le secret k «on père. -^ Jean , bien qu il evi acoordé île 
nouvelles lettres de grèce ail* roi de Navarre , se déterminée 
se vengea de lai. — Convocation de« États. • 
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LES TROIS ÉTATS. 

En moins de cinquante ans, depuis la pre- 
mière convocation régulière des Etats jusqu'à la 
convocation de ces États sous le roi Jean, les 
principes politiques se développèrent avec une 
force et une clarté qu'il aiiroit été impossible 
de prévoir. Si le royaume eût été un corps 
compacte; s des vassaux n'avoient pas exercé 
la souveraineté dans les provinces par eux 
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f09êééie$i si u»e guerre d*iiivasion n'avoit pa» 
délourné lesesprits de la politique, il est probable 
que les Teois-Etaid se fussent fondés comme le 
ptdemfotd- Angleterre. Les États dé i 3S5eteeut 
qui les suivirent eurent ded idées beaucoup plus 
nettes des droits d'une nation , que le parler 
ment britannique n'en avoit alors. On pe sait 
où des bourgeois à peine émancipés, où des pvér 
lais et 4es^gneups liiodaux aVoîent pu pvttiûr 
djM notions aussi claires du gouvernement re« 
présentatif au milieu des préjugés du temps, 
dé Tobsctirité et du chaos des lois : la prompti^^ 
tude de l'esprit françois supplée k rexpérience 
èês siècles. 

Il est vrai que des malheurs, ces puissants 
itetiltres de )% race humaine, hAtèrent le déye«- 
lopperoent de la vérité politique sous le règne 
de Jean et pendajdt la régence de son fils. Un 
grand fait se présente partout dans l'histoire : 
jamais les peuples* ne sont entrés en jouissance 
de leurs droits, qu'en passant au travers des maux 
iffhérents aux résolutions combattues. Ces révo- 
lutions sont en vain accomplies au fond des 
moeurs; en vain eiles sont devenues inévitables 
comme les productions naturelles du temps; les 
diefs des empires refusent de reconnokre 
que le moment est venu. Les intérêts j^articu- 
lier» font résistance aux intérêts généraux; la 
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lutte commence et devient plus .ou moins san-> 
glante selon • le mouvement des passions y le ca- 
ractère des individus, les hasards et les accidents 
de la fortune. Déplorons les calamités que tout 
changement amène , mais apprenons dé l'histoire 
qu'elles sont des nécessités auxquelles les hommes 
ne se peuvent soustraire. Quand les réfutions 
s'accompliront-elles sans efforts et sans injustices? 
Quand les lumières seront-elles assez répandues, 
la civilisation assez complète pour que peuples 
et rois se cèdent mutuellement ce qu'ils ne doi- 
vent se dénier ni se ravir? C'est le secret de 
Dieu. 

Les Etats de la langue d'Oïle, c'est-à-dire da 
pays coutumier dans lequd.. on reeonnoissoit 
pourtant le Lyonnois, quoique |yys de droit 
écrit, s'assemblèrent dans la grand'chamhre du 
parlement , à Paris, le 2 décembre de l'année 1 355. 
L'archevêque de Rouen, Pierre de Lafonest, 
chancelier de France , ouvrit l'assemblée par un 
discours qu'il prononça au nom du roi; il exposa 
les besoins du royaume ; il déclara que le roi 
étoit prêt à abandonner l'altération des moo- 
noies, si les Etats trou voient le moyen de rem- 
placer cette sorte de taxe par un subside équiva-. 
lent. Fixez au règne des Valois la naissance de 
l'impôt. 

Jean de Craon , archeyêque de Reims, au nom 
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du Clergé; Gaudiier de Bcienne, duc d'Athèues, 
au nom deJa noblesse; Etienne Marcel , ppévôt 
des marchands de Paris, au nom du Tiers^Ëtat,^ 
protestèrent de leur dévouement et de leur fidé- 
lité iiu roi. Ils demandèrent la permission de se 
retirer, afia de délibérer entre* eux sur les subsi- 
des & accorder et sur la réforme des abus. 

Leur première décida tion fut ainsi conçue : 
aucun règlement n'aura force de loi qu'autant 
qu'il sera* approuvé des trois Ordres; l'Ordre 
quf aura refusé son coni^ntement ne^sera pas^lié 
par le vote des deux autres. Cette déclaration 
rend tout à coup le Tiers^État l'égal du Clergé et 
de la Noblesse. La liberté dépasse déjà la limite 
de la monarchie constitutionnelle; car la majo- 
rité: absolue des suffrages est reconnue aujour^ 
d'hui bastante à l'achèvement de la loi: par io 
décret des États il suffisoit d'un Ordre corrompu 
ou factieux pour arrêter le mouvement du corps 

politique. 

Il n'est jgas dit que le roi fût appelé à donner 
sa. sanction à ce décret constituant des £tats 
de 1355; ainsi le principe du pouvoir delà cou- 
ronne, tel que nous l'admettons maintenant , 
étoit ignoré; mais cela est moins étonnant 
que la force acquise du Tiers^État : il n'y avoit 
pas deux siècles qu'il étoit encore esclave, et il 
n'y avoit pas deux siècles que le roi n'étoit rien 
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au mil^u dtt» grand» yasaiax. Ld liberté noient 
aux flociétés par tous leacaeaiiSy comme le sang 
remonte au cœur par toutes lès teines. 

Ce point obtenu on le paya au roi Jean cf tut 
TOte qui mît k sa disposttiofa trente miîUe hommes 
darmes^ ce qui devoit composer un corps de 
quatre-vingt-dix mille combattants- : oiî né 
comptait point dans ce nombre les Com- 
munes^ infanterie de Varmée. Un impôt s»r 
le sel y un autre de huit deniers sur toutes les 
choses Tendues , excepté sur les ventes d'h^^ 
tages» dévoient , pendant l'espacé d*uné aiinée y 
fiMirnir une somme de dnfquante mille* livres 
par jour, somme jugée éqnipollente à Fenlretietr 
des-trente mille hommes d'armes. Les États se rê- 
sevvûent le choix des personnes commises k \& 
levée et il là régie de Tiniposition dont peiiBOffnéy 
pas même le roi et la famiUe rojale ^ ne def oieii^ 
être exempts. 

Le roi rendit , le 28 décembre 1 355 , une or* 
donnance conforme à la délibération des 
Ëta-ts. U promet toit de ne point toucher à Far« 
gent levé pour la guerre, de le laisser distri^ 
bner aux hommes darnes, par une eom-^ 
mission des député» dés États ^ ce qui livroit 
le pouvoir exéelitif au pouvoir législatif. Le roi 
s'engagéoit en outre à fabriquer' deê motif 
ttdîes fortes et staèies i» à reirdiicér dans (es 
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YojagM, pour )ui^ su tnnison et le» gratidc»^ 
officiers de bouche et de guerre , à\it i'éqûisi^ 
lions de lAé, de vin, de vivred, de charretteâ , 
de . chevaun , que les paysnûs étoient obUgés 
d0 fournir. Défense ii tout créancier de transe 
porter sa dette à une^ personne privilégiée OU 
fias paissante que lui« Ordre à toute jurfdict}c]rtt 
de ressortir aux fuges ordinaires. Nombre dés 
sergents restreint coinnre abusif, et injoàfction 
au3Ldits sergents de rienr exiger au ddà de léut^ 
salaire» Commerce interdit k tour juge et officier 
judiciaire dans quièlque espèce de tribuùâl que 
ce fût* Toutes les ordonnaneei» en faveur dès 
kbdurettrs confirmées/ 

Quant aux dioses militaires, le roi bafilloit 
parole de ne plus convoquer l'arrière- bari 
sans une nécessité évidente, et d'après l'avis 
des Etats, si faire se pouvoit. Les fausses montres 
étoient défendues sous des: pmnes rigoureuses : 
les-chevaut dévoient être marqués pour être 
reconnus dam les ^^evues , et afia que l» solde ne 
fàt pas payée à un homme d'armes deux ou trQis 
fois ppur le mdme chevaLLes capitaines étoient 
rendus responsables des désordres comnniis par 
leurs soldats. Les troupes ne pouvoient s'arrêter 
plus, 4'un jour dans les villes sur leur passage; 
si elles y. demeuroientplus long-temps, on seroit 
libre de leur refuser l'étape, et de les con train- 
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dre à passer outr^. Lero»! s'obligeoit enfin à pe 
conclure, ni paix , ni trêv.e , qued'acqord avec une 
comniisjsion dçs trois Ordres des États. 

Telle fut, cette ordonnance que l'on a com^ 
parée y sous certains rapports, à la grande 
Charte de cet autre roi Jean d'Angleterre , pre- 
mière soi^rçe de la liberté britannique:: par les 
choses que cette ordonnance défend , on apprend 
ce qui a voit été permis. Mais les États de 1355 
4evançoient en principes politiques et adminis- 
trâtes les lumières de leur siècle; ils changeoient 
la nature, de lai n^onarcliie. Jlussi ne i?esta-t-?il 
rien , pour le moi)rieQt , de ces essais salutaires; 
les t^mps et les n^aiheuf:s firent avori^r, dans 
un spl encore mal préparé , ces germes d'uçe 
civilisation trop hâtive. ' , 
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vLe roi va à Roueo arrêter de sa propre main le roi de Navarrcf 

. dao^ un banquet. r-^lL . &it «xéouter derant lui le cKniitcf 

dHarcourt, le seignei^r de Graville, Maubué de jB^aiaank et 

Olivier Doublet. — Le roi de ISavarre, fait priso*nnier\ est 

' conduit À ia tour du Lonvri» ou au château Cailiard^et de ik 

au Chàtelet. 
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FRAGMENTS. 

BATAILLE DE POITIERS. 

Les fautes du roi sont frappantes : sa colère 
TaVeugle , et passe plus vite que sa bonté qui 
revient trop tôt pour épargner le seul coupable 
qu'il eût fallu punir; il se croit sûr de sa justice , 
et il est arrêté au milieu de l'exécution par sa 
miséricorde; il viole assez les lois pour faire haïr 
la couronne, pas assez pour la sauver; il prouva 
qu'un honnête homme ne peut devenir un mau- 
vais roi y et qu'après tout il n'est pas si aisé 
d'être un tyran. Les erreurs qui , comme celles 
de Jean , sont sensibles , donnent aux esprits vul- 
gaires l'occasion d'étaler les lieux communs de 
morale , et aux méchants un sujet de triomphe : 
les clameurs furent universelles; Philippe de 
lïayarre , frère de Charles , et Geofroy d'Har- 
court, le fameux traître pardonné , oncle du 
comte décapité, soulèvent la Normandie; ils se 
livrent au roi d'Angleterre , le reconnoissent pour 
Toi de France , jurent de le seconder dans la con«- 
quéte de ce royaume, et lui font hommage de 
leurs domaines. Edouard, de sou côté, agit 
coamie il avoit bit autrefois à la mort des sei- 
gneurs bretons ; il envoie à toutes les cours de la 

TOMB IV. Q 
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chrétienté un manifeste , déclarant : a Que les 
gentilshommes décapités ou emprisonnés par 
Jean, se disant roi de France, avoient été traî- 
treusement frappés; qu'ils navoient fait aucun 
traité avec lui , et qu'au contraire lui, Edouard , 
avoit toujours regardé le roi de Navarre et ses 
amis comme les ennemis de l'Angleterre. » Geo- 
froy d'Harcourt étoit-il l'ennemi d'Edouard ? 

Pour appuyer ce manifeste, le duc de Lan- 
castre descendit en Normandie ; les Anglois , 
réunis aux Navarrois , formèrent une armée de 
quarante mille hommes d'armes, sans compter 
les gens de pied. Jean s'avança contre les alliés 
qui venoient de prendre et de raser Verneuil au 
Perche; les Anglois se retirèrent dans les forêts 
de l'Aigle , et Jean mit le siège devant Breteuil 
qui n'ouvrît ses portes qu'après deux mois de 
résistance. 

Jean, de retour à Paris, apprend que le 
prince de Galles, après avoir ravagé l'Auvergne, 
le Limousin et le Berri , s'approchoit de la Tou- 
raine : il fait aussitôt le serment de marcher à 
lui et de le combattre partout où il le rencon- 
trera. Il convoque barons, grands vassaux, sei- 
gneurs, gentilshommes et chevaliers de son 
royaume, ordonnant qu'aucun d'eux ne se dis- 
pense de setrou ver au rendez-vous sur les mar* 
ches de Blois et de Tours. 
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. Oh s'assemble dans les plaines de Chartres : 
Craon, Boucicault et l'Hermite de Chaumont 
se portent en avant avec trois cents hommes 
d'armes pour reconnoître et harceler l'ennemi. 

Le prince Noir avoit eu d'abord le dessein de 
rejoindre dans le Perche l'armée du duc de Lan- 
castre; mais trouvant les passages de la Loire 
gardés, et apprenant que le roi de France réunis- 
soit dès forces considérables, il reprit le chemin de 
Bordeaux par la Touraine et le Poitou : il perdit 
quelque temps au château de Romorantin dans 
lequel Boucicault , Craon et l'Hermite de Chau- 
mont s'étoient renfermés, à la suite d'une affaire 
d'avant-poste : c'est le premier siège, comme 
Créci fut la première bataille , où l'on se soit 
servi de canon. Le prince de Galles avoit donc 
du canon dans son armée? Il ne l'employa 
pourtant pas à la bataille de Poitiers ; nos grands 
barons dédaignèrent aussi d'en faire usage à la 
bataille, d'Azincourt, quoiqu'ils eussent av^ eux 
une artillerie formidable pour le temps. La va- 
leur chevaleresque méprisoit les armes qui 
pouvoient être également celles du lâche et du 

brave. 

Le prince de Galles , en s'arrêtant devant Ro- 
morantin , avoit commis une faute qui le devoit 
perdre : ce fut cette faute qui Je couvrit de gloire 
et la France de deuil; elle laissa à Jeaa le temps 

9 
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d^atteindre l'armée angloise qui ( n*eût été ce 
siège imprudent) fut rentrée en Guyenne sans 
èoup férir. 

Les François franchirent la Loire sur différents 
points. 

Le prince Noir commençoit à manquer dé 
vivres; il avoit fait un détour pour éviter 
Poitiers, resté fidèle à la France. Ce mouvement 
permit au roi qui suivoit la ligne la plus courte, 
<ïe se porter en avant des Anglois. 

Gr, ceux-ci envoyèrent à la découverte. deux 
cents armures de fer « tous montés surjleurs de 
coursiers » et commandés par le captai de fiuch. 
Elles tombèrent dans les troupes du roi et virent 
la campagne couverte d'hommes d'armes : elles 
fondirent sur les traîneurs. Le bruit de l'attaque 
parvint à Jean au moment même où il alloit 
entrer dans Poitiers : il retourna sur ses pas avec 
le gros de son armée.. 

Les coureurs anglois, ayant rejoint le prince 
de Galles, lui racontèrent ce qu'ils avoient appris 
et combien l'armée françoise étoit nombreuse. 
n répondit : « Or, il nous faut savoir à présent 
» comment nous la combattrons à notre avan- 
» tage. » n prit poste sur un terrain de difficile 
accès ; Jean , de son côté , s'arrêta : la nuit vint 
et couvrit les deux camps. 

Le lendemain dimanche , 18 septembre, le 
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roi fit chanter une messe dans sa tente et coair 
munia avec ses quatre fils , Charles , Louis , Iiéan^y 
Philippe, et les seigneurs des fleurs de lis, comme 
on appeloit alors les pryices du sang. 

Quand cela fut fait , Jean assembla sdn con* 
seil : il proposa d'attaquer Fennemi , et le conseil 
fut de Tavis du roi. 

Lés historiens ont blâmé cette résolution; 
mais ils nont considéré ni les circonstances , 
ni les mœurs. Sans doute il ^t été plus sur 
d'affîimerc les Anglois et de les forcer à se ren- 
dre; mais il éteit aussi très-possible et plus 
héroïque de les vaincre. Si l'on n'eût pas perdu 
un jour, si le duc d'Orléans ne se fut pas 
retiré avec un tiers de l'armée à l'abord de 
l'engagement, il est probable que le prince de 
Galles eût succombé. Et quel juste sujet de 
ressentiment le roi n'avoit-il pas contre les An- 
glois! Dans ces t^fnps, d'ailleurs, les batailles 
n'étaient pas des calculs; elles étoient le fruit du 
hasard, ou d'une impulsion guerrière; elles n'a- 
Yoient presque jamais de grands résultats; elles 
ne changeoient pas la face des empires : c'étoit 
des actions où l'on décidoit non de l'existence, 
mais de l'honneur des nations. Aussi les princes 
s'envoyoient-ils des cartels pour se rencontrer 
en tel lieu convenu , comme de simples cheVi^- 
tiers s'appeloient en champs dos. Des hérauts 
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d^armes portoient ces défis. « Vous irez à Troyes ^ 
n^ dit le comte de Bukingham aux deux hérauts 
n d'armes qu'il envoya au duc de Boui^ogne , 
T» sous le règne de Charjp Y, vous parlerez aux 
y» seigneurs, et leur direz que nous sommes sor- 
» tis d'Angleterre pour faire faits d'armes , et là 
» où nous les croyons trouver nous les deman- 
» dons ; et pour ce que nous savons qu'une partie 
» de la fleur de lis et de la chevalerie françoise 
» repose là-dedans y nous sommes venus à ce 
» chemin , et s'ils veulent rien dire , ils nous 
r^ trouveront sur les champs. i> • - \ 

Oq poussoit si loin^ quelquefois cette délica- 
tesse du point d'honneur entre deux, armées , 
qu'on se refusoit à prendre l'avantage du terrain. 
Souvent les généraux et les rois faisoieat serment 
de combattre leur ennemi partout où ils le trou* 
veroient , comme les dieux d'Homère juroient 
par eux-mêmes de faire des choses qui n étoient 
pasf toujours raisonnables , ou plutôt comme 
les vieux Germains s'engageoient à porter une 
longue barbe ou un anneau de fer jusqu'à ce 
qu'ils eussent abattu un Romain. Deux nations 
ainsi descendues dans la lice ne pouvoient pas 
plus refuser le combat , qu'un homme de cœur 
ne se peut dispenser de tirer l'épée quand il a 
reçu un afiront. 

Il fut donc résolu , dans le conseil du roi ^ de 
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marcher droit à rennemi. Aussitôt les ordres sont 
donàés : les cors de chasse et les trompettes 
sonnent haut et clair; les ménestrîers jouent de 
leurs instruments , les soldats s'apprêtent ; les 
sei^eurs déploient leurs bannières; les cheva- 
liers montent à cheval et viennent se ranger à 
l'endroit où l'étendard des lis et l'oriflamme flot- 
toient au vent. On voyoit courir les chevaucheurs , 
les poursuivants , les hérauts d'armes , les pages , 
les varlets avec la casaque, le blason et la devise 
de leurs maires. Partout brilloient bejles cui- 
rasses, riches armoiries, lances , écus, heaumes 
et pennons; là se trouvoit toute la fleur de la 
France, car nul chevalier ni écuyer nWoit osé 
demeurer au manoir. On entendoit, au milieu 
des fanfares , de la voix des chefs , du hennisse- 
ment des chevaux, retentir les cris d'armes 
des difierents, seigneurs : Montmorency au pre- 
mier chrétien y ChâtiUon au noble duc y Mont- 
joie au blanc éperviery Montjoie Bourgogne , 
Bourbon notre^dame. Tous ces cri# étoient do- 
minés par le cri de France , Montjoie Saint-De^ 
nis , par des complaintes en l'honneur delà Vierge, 
et par la chanson de Roland.. 

Des vassaux , tête nue , sous la bannière de leur 
paroisse, et portant d^s colobes et des tabards 
( espèce de chemises sans manches et de manteau 
court) ; des barons en chaperons , en robes longues 
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et fourrées , marchant sous les couleurs de leurs 
dames; une infanterie en peliconou jaquette, 
armée d'arcs , d'arbalètes , de bâtons ferrés et de 
fauchards; une cavalerie couverte de fer et por- 
tant le bacinet et la lance ; des évéques en cottes 
de mailles et en mitre ; des aumôniers , des con- 
fesseui:s; des croix, des images de saints, de 
nouvelles et d'anciennes machines de guerre; 
toute cette armée , enfin , présentoit aux feux du 
soleil un spectacle ai^ssi extraordinaire que bril- 
lant et varié. 

Les troupes réunies formoient plus de soixante 
mille combattants : on y voyoit le frère et les 
quatre fils du roi ^ la plupart des seigneurs des 
fleurs de lis^ d'illustres commandants étrangers , 
trois mille chevaliers portant bannières. Tous 
ces guerriers avoient à leur tête le roi, qui, s'il 
n'étoit pas le plus grand capitaine de son ro jaunie, 
en étoit dû ^loins le plus brave soldat et le pre- 
mier chevalier. 

L'armée lut divisée en trois corps ou trois 6a- 
tailles ^comme on parloît alors, par l'avis du con- 
nétable Jean de Brienne et des deux maréchaux 
d'Audeneham et Clermont. Le duc d'Orléans, 
frère du roi, ayant sous lui trente-six bannières 
et deux cents pennons, (^nmandoit la première 
bataille; la seconde avoit pour chef le dauphin 
Charles, duc de Normandie, qui fut Charles 
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le Sage; ses deux frères Louis et Jean mar- 
choient avec^luî : les trois princes étoient sous 
la garde des sîres de Saint- Venant , de Landas , 
de Vondenay et de CervoUes, dit TArchi-Prêtre, 
depuis <^lébre aventurier. Le roi menoit la 
troisiènae bataille avec Philippe , le plus jeune 
de ses fils, tige de la seconde maison de Bour- 
gogne. 

Ces trois corps , qui auroient pu envelopper 
Tennemi en tournant la position du prince 
de Oalles , furent disposés sur une ligne obli- 
que, un peu en arrière les uns des autres. L'aile 
gauche, la plus avancée vers Tennemi, et sous 
les ordres du duc d'Orléans, n'étoit séparée 
des Anglois que par un monticule , dont on né- 
gligea de s'emparer; le dauphin commandoit au 
centre, et le roi , à l'aile droite , la réserve. On ju- 
gera de la science militaire de ce temps , quand 
on saura que ces dispositions se faisoient avant 
d'avoir reconnu le terrain occupé par le prince 
de Galles. 

Tandis que Tarmée françoise se mettoit en 
bataille , le roi envoya Eustache de Ribaumont , 
Jean de Landas et Richard de Bea^jeu examiner 
le camp du Chevalier qui avoit gagné ses épe- 
rons à Créci. Cependant Jean, monté sur 
un cheval blanc , parcouroit les lignes et disoit : 
« Quand vous êtes dans vos bonnes villes vous 
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y> menacez les Anglois , et désirez avoir le 
)i bacinet en la tête devant eux/ Or, y êtes-vous; 
» je vous les montre : si leur veuillez remon- 
» trer leurs maltalents, et contre - venger les 
» dommages quils vous ont faits. » L'armée 
répondit d'une commune voix : « Sire, Dieii y 
» ait part. » 

Les trqis chevaliers envoyés à la découverte 
revinrent , et rendirent compte au roi de ce qu'ils 
avoient observé. 

L'ennemi s'étoit retranché au milieu d'une 
vigne, sur une petite hauteur , auprès d'un 
village appelé Maupertuis ; pour aller à lui, 
il n'y avoit qu'un chemin creux bordé de deux 
haies épaisses, et si étroit qu'à, peine trois ca- 
valiers y pouvoient passer de front : le prince 
de Galles avoit emîbusqué des archers derrière 
ces haies. Parvenu au bout du défilé , on trou- 
voit l'armée angloise composée en tout de 
deux mille hommes d'armes , de quatre mille 
archers et de quinze cents aventuriers. Il n*y 
avoit guère sur ces sept à huit mille hommes 
que trois mille Anglois, le reste étoit François 
et Gascons. 

Le prince avoit fait mettre pied à terre à sa 
cavalerie qui ne pouvoit agir dans le lieu où 
elle se trouvoit : le tout formoit , sur la pente de 
la colline, un corps d'infanterie pesamment 
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armé, retranché parmi des buissons et des 
vignes, couvert sur son front par des archers 
rangés en forme de herse. Cette disposition 
étoit l'ouvrage de James d'Audeley, chevalier 
d une grande expérience. 

Si le roi Jean avoit avec lui la fleur de la che- 
valerie de France , le prince Noir avoit pour 
compagnons les plus vaillants guerriers de l'An* 
gleterre et de la Guyenne : entre les premiers , 
on remarquoit lord Jean Chandps , les comtes 
de Warwick et de Sufiblk , Richard Stanfort , 
James d'Audeley et Pierrç, sop frère, sire Bas- 
set et . plusieurs autres '^ entre Içs seconds on 
comptoit le captai de Buch , Jean de Chaumont , 
les sires deLesparre, deRozem^deMontferrant^ 
de Landuras , de Prumes , de Bourguenze , d'Au- 
brecicourt et de Ghîsielles : c'est toujours nom- 
mer des François. 

Ribaumont ayant peint au roi la position 
des ennemis, Jean lui demanda comment on 
les devoit attaquer. « Tous à pied , répondit 
» Ribaumont, excepté trois cents armures de 
» fer choisies entre les plus habiles et les plus 
» chevalereuses ; elles entreront dans le chemin 
» creux pour rompre les archers. Elles seront 
» suites du reste des hommes d'armes à pied 
» pour donner sur les hommes d'armes anglois 
» qui sont en bataille sur la hauteur au bout du 
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» défilé , et pour les combattre de la maia à 
la main. » 

Jean suivit cet avis qui lui plaisoit par sa 
hardiesse : mieux conseillé il auroit fait attaquer 
les archers à dos et les eût chassés des deux haies 
avant de s'engager dans le défilé. I^es ntisiré- 
chaux f d'après le plan adopté y désignèrent les 
trois cents cavaliers qui dévoient ouvrir le che- 
min» Le reste des hommes d'armes fut démonté } 
on leur ordonna d'ôter leurs éperons , de tail- 
ler leurs piques^ et de les réduire à cinq pieds 
de long, pour s'en servir avec plus de fafcilitè 
dans la mêlée. Un corps d'Allemands , com- 
mandé par les comtes de Nidau , de Nassau et 
de Saarbruck , demeura à cheval afin de soutenir ^^ 
en cas de besoin y les trois^ents hommes d'armes 
à l'attaque du défilé. Le roi, accompagné dé 
vingt chevaliers, se mit au milieu de ces Alle- 
mands pour voir de plus près le commence- 
ment de l'action. Tout étant ainsi disposé, oa 
donne le signal du combat. 

Déjà les trois cents hommes d'armes avcnent 
embrassé leurs targeâ, quand voici venir un ca- 
valier qui demande à parler au roi : on recon- 
nut le cardinal de Périgord. Le pape ne cessoit de 
travailler à la réconciliation de la France et de 
l'Angleterre ; les deux cardinaux d'Urgel et de 
Périgord a voient été envoyés vers les deux armées 
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pout les eogager à la paix et traiter de la liberté 
du roi de Navarre. Le cardinal de Périgord ne 
s'étoit point rebuté do^ mauvais succès de ses pre- 
mières tentatives y et, s'attachant aux pas des 
princes rivaux , il étoit arrivé à l'instant même 
où ils alloient vider leur querelle. 

n court vers le roi de France ; aussitôt qu'il 
Tapèrçoit, il desceqd de cheval, s'incline et 
s'écrie en joignant les mains : (cTrès>cher sire, 
» vous avez ici toute la fleur de la chevalerie de 
» votre royaume > réuniis contre un petit nombre 
» d'efnnemis. Si vous pouvez en obtenir ce que 
H vous désirez sans combattre , vous épargnerez 
» le sang chrétien et la vie de vos sujets. Vous 
» savez que Dieu tient dans sa main l^ sort des 
» armés; je vous conjure , au nom ^de ce Dieu et 
)» de là charité , de me permettre d'aller vers le 
» prince de Galles lui représenter son péril et 
» l'avantage de la paix. » 

Le roi répondit : « Il nous plait que cela soit 
ainsi y mais retournez vite. » 

Le cardinal chevauche au camp anglois : au nom' 
de la religion , les barrières des deux armées 
s'abaissent et laissent passer son ministre : il trouva 
le fils d'Edouard au milieu de s^s chevaliers , cou- 
vert de son armure noire , et portât la devise 
des' princes de Galles, prise de l'écusspA du 
vieuiK roi de Bohême : présage cpii prométtoit à 
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Poitiers le destin de Créci, « Certes , beau-fils , » 
lui dit l'envoyé du pape , « si vous aviez exa- 
» miné l'armée du roi de France , vous me 
» permettriez d'essayer de conclure avec lui un 
» traité. » Le prince répondit : « J'entendrai à 
tout, fors à la perte démon honneur et de celui de 
mes chevaliers. » Le cardinal répliqua : àBeau-fils^ 
» vous dites bien. » Et il retourna en toute hâte 
au camp François. 

Il supplia le roi de suspendre l'attaque jus- 
qu'au lendemain : a Vos ennemis, disoit-il, 
» ne peuvent échapper. Accordez-leur quelques 
» instants piour apercevoir leur péril. i> Jean s'y 
refusa d'abord sur l'avis de la plus grande par- 
tie de son copseil; mais, par respect pour le 
saint-siége, il consentit enfin à ce délai qui 
donna le temps aux Anglois de se retrancher, ra- 
lentit l'ardieur du soldat et fut la principale cause 
de la perte de la bataille. 

Le roi fit dresser une belle tente de couleur 
vermeille dans l'endroit même où il se trou- 
voit. Les troupes déposèrent leurs armes , à l'ex- 
ception du corps commandé par le connétable 
et par les deux maréchaux. ^ - 

Le cardinal , retourné au camp anglois et re- 
venu ensuite au cainp françois, raj>porta au roi 
les propositions du prince de Galles ; celui - ci 
ofiroit de rendre les prisonniers qu'il avoit faits/ 
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les villes et châteaux qu il avoit pris depuis trob 
années; il s'engageoit pendant sept ans à ne 
point porter les armes contre la France : Villani 
ajoute qu'il consentoit à payer deux cent mille 
nobles ou ^cus d'or pour les dégâts commis par 
son armée. Le prince demandoit en mariage une 
fille du rbi, et, pour dot de cette princesse, le 
seul duché d'Angaulême; enfin iL réclamoit la 
liberté de Charles le Mauvais, et s'engageoit à 
faire consentir Edouard aux conditions du traité. 

Jean, que les historiens repré3entent comme 
un télnéraire, n'avoit déjà été que trop modéré en 
accordant aux Anglois une suspension d'armes; il 
alloit donner une nouvelle preuve de son esprit 
conciliant en acceptant les offres du prince Noir, 
lorsque Renaud de Chauveau, évéque de Ghâ- 
lons, se leva dans le conseil. 

<c Sire, dit-il, s'il m'en souvient bien, le roi 
» d'Angleterre, son fils, et son frère le duc de 
» Lancastre, vous ont à plusieurs reprises in- 
» suite , et ont rempli votre royaume de meur- 
» très et de l'uines. Sur terre , ils ont humilié 
» votre père Philippe et massaci^é votre noblesse; 
» sur mer ils ont assailli vos vaisseaux et brûlé vos 
» ports comme des pirates. Quelle vengeance en 
» avez-vous tirée? Quoi l pour prix de ces brigan- 
» dages, vous donneriez votre fille à des mains 
» teintes du sang françois? Dieu vous livre votre 
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» principal ennemi, ces orgueilleux Anglois, 
» ces Gascons infidèles , ces lâches qui viennent 
» d'égorger les pâtres et les laboureurs , ces in- 
» cendiaires qui ont porté la flamme dans les 
N hameaux qui fument encore , et VDus les lais- 
» seriez échapper l Et croyez-vous qu'ils soient 
» de bonne foi dans ce qu'ils vous proposent ? 
D Ne connaissez- vous pas leur perfidie? Sous 
» prétexte de faire ratifier les conditions par le 
» le monarque anglois, ils gagnerpnt du temps; 
» Edouard refusera de confirmer le traité con- 
» clu. Cependant le duc de Lancastre, cpi ra- 
» vage le Perche avec, son armée , aura r^oint 
» le prince de Galles; alors la victoire passera 
» peut-être à vos ennemis. Dieu vous préserve 
» de plus grands malheurs ! Je demande qu'au- 
» cun délai ne soit accordé , et que votre ven* 
)> geance cesse d'être suspendue par des pro- 
» portions insidieuses, et psir les lenteurs de 
» votre conseil. » 

Ce discours, dont le prélat soutint la vigueur 
la pique à la main, fit bouillonner dans le sein 
du roi rardeur guerrière, les barons crièrent : Aux 
armes 1 « Allez, dit Jean au cardinal, allez si- 
1^ gnifier au prince de Galles qu'il ait à se rendre 
^ prifiounier lui et cent de ses principaux cheva- 
» Uers. A cet(e condition , je laisserai passer son 
» armée* » Le prince ^ ^u oair de ces paroles 
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^ lui ftarfot rapportées pw le 4xnrdinaly i^ 
pondit : « Sftes chevalier^ ne seront pris que les 
^ aiiBes ai la SMiin. Quast k moi , quelque eiiost 
» qu'il ardva, T Angleterre naona pas à payei>ma 
» rançon.» 

Ce9 pourparleo^s oooopèreat tonte la journée 
du dîmaiiche. Pendant k tenue du cousril , di- 
vers cbevaliers tles deux armées cherauclièrênt la 
long, des batailles. Dans une d| ces ^Hirses, 
le oiaréehàl de CUermont rencontra Jean Gkan* 
dos ; ils port<Meat tous les deux dans leurs 
amci6s le oaéme emblème ; c'étoit . une dame 
vêtue d^une^ robe bleiœ y au milieu des rayoM 
d w soleil» c {^bandes, dit le ntaréphal^ depuis^ 
# quand avext^vous pris «ma devise? » «^ ^ £t 
jft vont la iniemie? a répliqua ijbatnios.'-^ « Si 
t nos gom^ rieprii dermoni;^ u*itoioiic au am^ 
a «ent de jouer d!es mains, je vous pnmvepoif 
a tout il Tbeure que vous ne devcs pas porter 
» cette devise. » --* « £h I s'iécria Cbandos , dn«> 
9» niain nous xious retrouvennns , «t je vous prou^ 
» verAÎ que la dauid Mené est pkktôt mienne que 
a fétr«. Il Cette querelle de chevalerie eaâaa 
la vie an imiréclial qui fut tué par Ghandos. 

La nuit <ét(nt venue : (jes^^ramçoia^ aJiimdam* 
ment pourvus de vivres ^ . se fiant dans leur 
nooiJbne et hmr valaitr, la passèrent à. doraair; 
les Augk>*s ; manquant de 4duC ^ nasUèrent. et as 
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retranchèrent : autour de leur camp et devant 
leurs archers, ils creusèrent des fossés profonds; 
qu'ils revêtirent de palissades; dans la partie' la 
plus foible de leur poste, ils se couvrirent avec 
leurs bagages et leurs chariots. Le prince de 
Galles commanda d'apporter lé butin enlevé^ 
il en fit faire trois monceaux entre son camp 
et Celui des Fj^nçoii^, et Ton y mit le feu. Ce 
sacrifice ne l^ssa plus rien à regretter aux An* 
glois, tandis que les tourbillons de flammes et 
de fumée qui s'élevoient la veille d'une bataille, 
dans les ténèbres, servirent à masquer les tra- 
vaux de l'enneifti et à étonner nos soldats. 

Le soleil qui devoit éclairer un joui* si funeste à 
notre patrie se leva , et trouva les coeurs bercés de 
fausses è^érances (19 septembre 1 356). tes Fran- 
çois se rangèrent dans le même ordre que le Jour 
précédent; les Anglois changèrent quelque chose 
à leurs dispositions. Instruits, on ne sait«conH 
mient, de la manière dont ils seroient attaqués; 
ils placèrent au front de leur ligne un c^tain 
nomlH^ de cavaliers pour soutenir le choc deâ 
maréchaux; ils cachèrent en outre trois cents 
hommes d'ar^ies et» trois cents archers à cheval 
derrière une petite colline , au revers de laquelle 
s'étendoit le. corps commandé par le dadphiti 
et ses deux frères. Ces six cents hommes avoient 
ordre, aussitôt qu'ils verroient l'ffction engagée, 
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de t oar ms le nsamelon et de prendre en flanc 
Im ttoopes dtt^ daupbio. Le cardinal de Péri'- 
gord reparut , saais on lui fit dire de la part 
des François de se retirer. Il passa alors chez 
le prince de Galles, dont il étoit sujet comme 
natif de Guyenne, a Beau fils, lui dit-il, faites 
» ce que vous pourrez, il vous faut comhattre ! » 
Le prince répondit : « J'y compte ainsi que mes 
» chevaliers; Dieu veuille aider au droit. » Le 
cardinal alla rejoindre l'autre légat au haut 
d'une colline, d'où ils élevèrent leurs mains . 
vers le Dieu de paix, tandis que dans la plaine 
on invoquoit celui des armées. 

Au milieu de ^s compagnons d'armes , le 
prince Noir leur tint ce discours : 

a Seigneurs, si nous ne sommes qu'un petit 
» nombre contre l'armée puissante de nos en^ 
» nemis, il ne faut pas laisser s'affoiblir notre 
)) courage. Ce n'est pas le soldat , c'est Dieu qui 
» donne la victoire. Si nous^sonnnes vainqueurs, 
)> notre triomphe en sera plus éclatant; si nous 
» devons mourir, j'ar \xn père et deux frères, 
» vous, vous avez des ami^ qui nous vengeront , 
» ainsi ne songez qu'à l»en combatk*e. S'il pi ah 
n.à Dieu, vous me verrez aujourd'hui bon che- 
» valier. » 

Le prince de Galles garda auprès de lui 
Chandos qiv cependant courut au choc des 

lO. 
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maréchaux de France ; il detiroit ausû retenir 
.ôtAudéiey, mais celui-ci avoit fait vœu de cqpi* 
battre au premier rang , dans toute a£f£iire où le 
roi d'Augleterre ou l'un de seb fils se trouveroit 
en personne : Le prince de Galles lui permit 
donc d'accomplir son vœu ^ et il s'alla placer an 
front de la ligne, parmi les hommes d armes 
qui soutenoient les archers. 

Les François élèvent le cri d'armes. A ce si- 
gnal , les deux maréchaux de France , les comtes 
d'Aiideneham et de Clermont entrent dans le 
défilé à la tête des trois cents cavaliers com^ 
mandés pour frayer le chemin. A peine sont* 
Us engagés entre les deuAiaies qui bordent 
le chemin , que les aix;hers retrandiés derrière 
font pleuvoir sur eux une grêle de flèches. 
Ces flèches longues, barbues, dentelées, lan<- 
<;ées à bout portant par un ennemi invisiUe, 
frappent daos Tépais bataillon. Les chevaux 
percés d'outre eu outre, efirajés et rendus fu» 
rieux par la douleur, hennissent, ronflent, se 
cabrent, refusent d'avancer, setournent-decôté, 
trébuchent et tombent sous leurs maîtres. Les 
derniers rangs essaient de passer sur les premiers 
rangs abattus, se renversent et augmentent 
le péril et k confusion. Cependant les deux 
iqarécbaux ,*avec quelques chevaliers, surmon- 
tent les obstacles et parviennent au front de 
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Tarmée aDgloi^ : là ib treuvent une nouvelle 
ligne d'archers et sire James d'Audeley à la tôle 
de ses hommes d'armes. Ces braves maréchaux , 
sortis presque seuls du défilé, ne peuvait soutenir . 
un combat trop inégal : Clermont oieurt de la 
norain de Chandosj d'Aydeneham, porté à terre 
par d^Audeley, est forcé de se rendre* 

Bientôt le bruit de cette défaite se répand. 
Les cavaliers arrêtés au milieu du défilé entre 
leiira premiers rang^ abattus et les hommes 
d'armes h pied qui les suivent, ne pouvant ni 
avancer , ni reculer , restent immobiles , eiposét 
aux flèches qui les transpercent et les clouent 
à leurs chevaux; des cris et des rugissement» 
sortent de Thorrible mêlée. Les hommes d'ar- 
tne&^f qui déjà pénétroient danii ie chemin, 
se replient survie corpe commandé par le dau«- 
phin Charles. Au même moment, les six cent» 
cavaliers anglois cachés au revers de la colline, 
sortent de leur embuscade et viennent prendre à 
dos ce même corps. La terreur s'empare des 
soudojers; les hommes d'armes démontés se dis- 
persent. Les seigneurs de Landas , de Yondenay^ 
de Sainte Venant, qui a voient la garde des trois 
fils du roi , jugeant trop vite la bataille perdue^ 
les forcent de s'éloigner. Landas et Vondenaj, 
après avoir laissé les jeunes princes entre les 
mains de Saint ^ Venant , revinrent avec de 
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l'ÀDgle, Saiotré et Cervelles, se ranger auprès 
du roi. 

Les troapes du dauphin s*étant débandées, 
celles du duc d'Orléans prirent lâchement la 
fuite avec leur chef. Il ne resta sur le champ de 
bataille que l'escadron de cavalerie allemande 
et la division conduite par le roi, à laquelle se 
joignirent plusieurs chevaliers qui u'avoient pu 
se résoudre à abandonner leur maître.. 

Instruit de la déroute des deux premiers coiqps 
françois, le prince de Galles ordonne à ses hom- 
mes d'armes de remonter à cheval. Jean Chan- 
dos dit au prince : « Sire , chevauchons avant ; 
» la journée est vôtre; Dieu sera aujourd'hui 
» dans votre main ; marchons au roi de France. 
» Je sais bien que par vaillance il ne fuira 
1» point, ainsi il nous demeurera. » Le prince 
répondit : « Allons , Jean ! vous ne me verrez 
» d'aujourd'hui retourner en arrière. » Il crie 
aussitôt à sa bannière : « Bannière, chevauchez 
» avant 1 au nom de Dieu et de saint Georges t » 
et il descend de la colline avec toute son 
armée. 

Le roi, faisant serrer les rangs, marche aux 
Anglois qui sôrtoient du défilé pour l'attaquer : 
il se faisoit remarquer au milieu des siens par 
sa haute taille, son air martial et par les fleurs 
de lis d'or semées sur sa cotte d'armes : il étoit 



DE FIUMGE. iSi 

k pied comme le reste de- sea chevaliers et 
tenoit à la main une hache à deia tranchants; 
arme des vieux Franks. A ses côtés étoit son fils , 
le jeune Philippe, h peine âgé de quatorze ans , 
comme le . lionceau auprès du lion. Tous les 
historiens > conviennent que si la quatrième par- 
tie de notre armée avoit combattu comme son 
roi f elle auroit remporté la victoire. Le chou fut 
rude : d'un côté c'étoit le prince Noir environné 
de Ghandos, du captai de Buch, fameux rival de 
Du Guesclin, de d'Audeley, d'Aubrecicourt, des 
comtea de Warwich et de Suflfolk , maréchaux 
d' Angleten*e ; de l'autre, le roi Jean accompa- 
gné de Jacques de Bourbon et de Pierre de 
Bourbon , père de ce Louis II de Bourbon dont 
les vertus annoncèrent celles de Henri lY ; des 
deux princes d'Artois,, fils d'un traître et tous 
deux fidèles ; des comtes de Saarbruck , de Nidâu 
et de Nassau, tous trois Allemands et dignes 
d'être François; de Guichard de Beaujeu, de 
Guillaume de Nesle, de Guillaume de Mon- 
tagu, de Richard de l'Angle , des sires de Gham- 
bly, de la Heuse , de Pons , de Tancarville , de 
Laval, de Damp - Marie , de La Tour, d'Hu- 
mières, d'U^, de Duras, de Gaucher de 
Brienne ^nnétable de France et duo d'Athènes, 
double titre qui lui imposoit l'obligation de 
toipber avec gloire; del'évéque de Cbâlons^ qui 
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mourut h oa^tst^me en iéle comme AdbéitHir sur 
le» nmr& de Jérusalem ; de Geofroy de Charoy, 
le taillant porte-oriflaïkime, d^EutUche de Hi<- 
baumcmt, si célèbre par k couronué de perles 
qa Edouard lui donna devant Calais; de La*^ 
£iyetie et de La Reobefoucauld , noms qoe les 
armes ont cédé au$ lettres ; enfin de Jean de 
Saintré^ réputé le plus brave chevalier de son 
tempd et dont les romans gaulois ont consaoré 
le l:K>ln. 

La eavaleriè allemande soutint bien la pre** 
naiè^e oharge \ ikiais elle làc^a pied après avoir 
perdu les comtes de Saarhruck^ de Midau et de 
Ifassaui qui la commandoient« Les cheVaUers 
fra liçois des diverses provinees , rangés avec leui:s 
écUyer^ autoUf des bannières de leurs suzerains^ 
combattoiieut tantôt par pelotoils séparés^ tantât 
OQiéléé et obnlbnduà. Le prince de Galles aveo 
Cbaudos attaqua la division du connétable ; et le 
captai de Buch^ aVec les marédbiauz d'Angleterre^ 
se trouva eo face dû roi« 

Jean le vit approcher aVec une joieintré^ 
pide: abandonné des deux tiers de ses scddatà^ 
il ne lui viiàt pas même un moment la pen-* 
sée de reculer ; résolu qu'il était de sauvar 
rhonneui" François , s'il ne pouvoit ^uver la 
Franoe. Noa hommes d'armes ayant raocourci 
leurs piques^ le roi ne put les Êiike remontv à 
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^bevftl comdàe le piînce de Galles àtoit fait 
remonter les iieto. Les Aûglois étoient en 
outre accompagnés d'archers qui décidèrent de 
la victoire, en perçant de loin des fentassin^ 
pesants , qui ne pouvaient joindre leurs lé^ 
gers eunemis. L'armée angloiâ;e, toute à cheval, 
se ruoit avec de grands cris sur Tanïiée (rsn- 
çoîse toute à pied. Les flots des combattûns 
éioient poussés vers Poitiers, et ce fut près de 
cette ville que se fit le plus grand carnage. Les 
babîtahs, craignant que les vainqueurs n'en-- 
trassént péle-méle avec les vaincus refusèrent 
d'ouvrir leuts portes* ' 

Déjà les plus In^aves avoient été tués; le bruit 
diminuoit sur h ôhamp de bataille; les rangis 
s'éclaircissoient à vue dœil; les chevaliers 
tomboient les uns après les autres , comme 
une forêt demi on coupe les grands at*bres. 
Charny, haussant Foriflamme, luttoit encore 
contre une foule d'ennemis qui la lui vouloieilt 
arracher^ Jean, la tête uue (son casque étoît tombé 
dans le mouvosient du combat), blessé deux 
fois au visage, préseutoit son front sanglant à 
renûemi. Incapable de crainte pour lui-»méme , 
il s attendrit sur son jeune fils, déjà blessé en 
paxiaut les coups qu'on portoit à son père; il vou* 
lut éloigner Fen&nt royal , et le confia à quel- 
ques seigneurs; mais I^ilippe échappa aux matas 
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de ses gardes, et revint auprès de Jean, malgré 
ses ordres. N'ayant pas assez de force pour, frap- 
per, il vqîlloit aux jours, du monarque en lui 
criant: k Mon père, prenez garde: à droite, à 
» gauche, derrière vous ! » k mesure qu il voyoit 
approcher un ennemi. 

Les cris avoient cessé. Gharny, étendu aux 
pieds du roi , serroit dans ses bras roidis par 
la mort Toriflamme qu'il n'avoit pas aban- 
donné; il n'y avoit plus, que les fleurs de lis 
debout sur le champ de bataille : la France 
toute entière n'étoit plus que dans son roi. Jean, 
tenant sa hache des deux mains, défendant sa 
patrie, son fils, sa couronne et Toriflamme, 
immoloit quiconque Tosoit approcher. Il n avoit 
autour d^ lui que quelques chevaliers abattus 
et percés de coups, qui se ranimoient dans la 
poussière à la voix de leur souverain , faisoient un 
dernier e£fort, et retomboient pour ne. plusse 
relever. Mille ennemis essayoient^e saisir le roi 
vivant et lui disoient : « Sice, rendez -vous! » 
Jean, épuisé de fatigue et. perdant sonsaog, 
n'écoutoit rien et vouloit mourir. 

Un chevalier fend la foule, écarte les soldats , 
s approche, respectueusement du roi et lui par- 
lant en. françois : « Sire, au nom de Dieu, 
»' rendez- vous ! » Le roi , frappé du son de 
cette voix , baisse sa hache , et dit : « A qui 
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» me rendrai-je? A qui? où est mon cousin le 
» prince de Galles? si je le voyois, je parle- 
» w>is. » — «€ H n*est pas ici , répondit le che- 
» Yalier, mais rendez-vous à moi et je vous 
» mènerai vers lui. » *— « Qui êtes- vous , repart 
}} le roi? » ~ « Siré, je suis Denis de Morbec^ 
» chevalier d'Artois. Je sers le roi d'Angleterre 
» parce que j'ai été obligé de quitter mon pajs 
«•pour av<»r tué un homme. » 

Jean ôta son gant de la main droite et le jeta 
au chevalier , en lui disant : « Je me rends à 
» vous. » Du moins le roi de France ne remit 
son épée qu*à un François. 

On. ne voyoit plus ni bannières, ni pemions 
de #otre armée dans les champs de Poitiers. Le 
prince de Galles ignoroit encore toute sa gloire : 
Ghando% lui conseilla de planter sa bannièi^ 
sur un buisson , pour rallier ses troupes et 
se reposer. On dressa une petite tente rouge : 
le prince y entra. Les officiers de sa cham- 
bre lui détachèrent son casque et lui présen- 
tèrent à boire; les trompettes sonnèrent le 
rappel. Les chevaliers anglois et gascons ac- 
courent, amenant avec eux un nombre prodi- 
gieux de prisonniers; il y avoit tel soldat qui 
à lui seul en avoit jusqu'à dix : on les traita 
avec une générosité extraordinaire : la plupart 
lurent renvoyés sur parole, et sur la simple 
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prooMSiae d'une rançoti qu'Hun eut soin de ne 

pas rendre asses forte pour les ruiner. 

Les deux maréchaux d'Angleterre arrivèrent 
auprès du fils d'Edouard, qui leur demanda 
des nouvelles du roi de France. «Sire, répon** 
» dirent' ils, nous ne savons èe qu'il est devenu , 
» nadis il faut qu'il soit mort ou pris, car il n'a 
)» pas quitté Vhost. » Cbandos avoit déjà jugé 
que Jean, par vaillance ^ ne fuiroit point; War« 
wich déclare qu'il est mort ou pris, car il n'a 
pas cessé de cond)attre ; nous allons vinr le 
prince de Galles proclamer Jean le plus brave 
gentilhomme de son armée : un monarque 
françois, dont la valeur est si hautement re- 
connue même de ses eouemis, peut être vafbcu 
sans cesser de régner ; les rois chevelus ne 
perdirent que sur la pourpre la couroqfie qu'ils 
avoient reçue sur un bouclier. 

Le prince Noir dit à Warwieh et à 0)b^ 
ham ! « Allez, je vous prie, et chevauchez si 
» loin , que vous me puissiez apprendre nouvelle 
» du roi de France* «> Warveich et Cobham 
partirent , et tout en chevauchant montèrent 
sur un tertre, afin de regarder autour d'eux. 
Ils découvrirent une troupe d'hommes qui mar^- 
choient lentement et s'arrétoient à chaque pasi 
Les* deux barons descendirent aussitôt de la 
colline et piquèrent de ce côté. Ils s'écrièrent 
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eâ approchant de la troupe :« Qo'e^trcê c^?» 
On leur répondit : « Cc^st le roi dô France qui 
I» est pris : il y a plut de dix chevaliers et écnyers 
D qui se le disputent. » 

Jean y au milieu de ces soldats , ncienant son 
fiU par la main> étoit exposé au plus grand 
péril : les Anglois et* les Gascons s'arracfaoient 
tour à tour la proie; ils l'avoient enlevée à 
Denis de Morbec. Chacun orieit en parlant du 
roi : « Je l'ai pris; je Vai pris. ^ Jean ^isoit : 
« Menes^moi courtoisen>ent et mon fils aussi , 
* devant le prince de Galles, mon cousin. Ne 
» vous querellez point pour ma prise ; car je 
>> suis assez grand seigneur pour vous faire tous 
)i riches. » Ces paroles àpaisoient un moment 
les honntmes d'armes ; mais ils n'avoient pas fait 
nn pas qu'ils recommen^ient leur contention. 
Warvnch et Cobham se jettent dans la foule ^ 
écartent les soldats , leur défendent sous peine 
dévie d*approcher du jxà , descendent de cheval , 
saluent le monarque et son fils , et les mènent 
h la tente dti prince de Gralles. 

Déjà averti de Tappr^e du roi, le fils 
d'Edouard sortit pour recevoir le grand pri- 
sonmer, s'inclina devant lui jusqu'à terre , Tac- 
cueillit de paroles corartoises^ le pria d'entrer 
dans sa tente , oommanda d'apporter le vin 
tt les épioes, « et les présenta lui-même à 
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Jean el à scm £Li, dûait les Ghronkjne^^ ea 
signe de fort grand amour.*n Ainsi sont écrites 
au ciel les défaites et les victoires; ainsi s'élèvent 
et tombent les empires ! Huit siècles auparavant, 
le premier roi fraok triompha des Yisigoths 
presqu'au même lieu où Jean deyint prisonnier 
des AngloiSy et Gharny succomba en défendant 
ForiQamme dans les champs où, quatre cents 
ans après lui ,, Larochejaquelein devoit mourir 
pour k drapeau blanc. 

La nuit venue , le prince Noir fit dresser dans 
sa tente une table abondamment servie, où s*as- 
sirent avec le roi et son fils les plus illustres 
prisonniers , Jacques de Bourbon , Jean d'Artois , 
les comtes de Tança rville , d'Estampes, de Damp- 
Marie , de Graville et le seigneur de Parthenay. 
Les autres barons et chevaliers françois , com- 
pagnons des périls et des malheurs de leur maî- 
tre, étoient placés à d'autres tables. Le prince 
de Galles* servoit lui-même s^ hôtes ; il refusa 
constamment de partager le repas du roi , disant 
qu'il n étoit pas assez présomptueux pour s'asr 
seoir à la table d'uti^i grand prince et d'un si 
vaillant homme. « Cher sire, disoit-il à Jean, 
» ne vous laissez abattre , si Dieu n a pas voulu 
» faire aujourd'hui ce que vous désiriez, mon- 
» seigneur mon père vous traitera avec tous les 
» honneur^ que vous méritez , et traitera avec 
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» vous à dés conditions si raisonnables, que 
» TOUS en demeurerez pour toujours amis. Vous 
» devez certainement vous réjouir, quoique la 
» journée n'ait pas été vôtre, car vous avez ac- 
n quis le haut renom de prouesse; vous avez 
«surpassé tous ceux de votre côté. Je ne dis 
» mie cela , cher sire , pour vous consoler , car 
» feus mes chevaliers qui ont vu le combat 
» s'accordent à vous en donner le prix et là 
» couronne.» 

Jusque-là , Jean avoit supporté son malheur 
avec magnanimité; aucune plainte n^étoit sortie 
de sa bouche, aucune marque de foiblessè n'a- 
voit trahi l'homme; mais quand il se vit traiter 
avec cette générosité , quand il vit ces mêmes 
ennemis , qui lui refusoient sur le trône le titre 
de roi de Francevie reconnoître pour roi dans 
les fers, alors il se sentit réellement vaincu. Des 
larmes s*échappèrent de ses yeux et lavèrent 
les traces de sang qui restoiént sur son visage. Au 
banquet de la captivité le roi très-chrétien put 
(Kre comme le saint roi : 'Mes pleurs se sont 
mêlés au ^in de ma coupe. 

Le reste des prisonniers se prit à pleurer en 
voyant pleurer le roi : le festin fut un moment sus- 
pendu. Les guerriers françois, si bons juges en 
nobles actions, regardoîent avec «n murmure 
d'admiration leur vainqueur, à peine âgé de vingt- 
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gix ans* « Quel^ monarque il pfOin€i b sa patrie^ 
» diaoieDHls , s'il peut vi^re et persévérer àmrm 
» sa fortune. » 

Les paroles des malheoreux sont propkéti* 
qaes : si le prince de Galles entendit çelle^ de set 
prisonniers , il put aVoir , à la vue des incon- 
stances du sort » un pre^entiiBeat de ses propres 
destinées. Ce prince vécut peu de jours. Son 
fils, qui monta sur le tréne d'Angleterre, trahi 
par ces mêmes nobles qui avoient oombattii à 
Poitiers , obligé de recourir à la protection de 
Théritier du roi Jean , déposé par un parlement 
ingrat, enfermé dans une tour, aon fils, dia^je , 
condamné à mourir de bimy lutta phisieurs jours 
contre la mon , délirant en vain à s(m dernier 
soupir les miettes de ce repas que son père, 
victorieux, servit h un naonarque infortuné. 
Lia gloire même du vainqueur de Poitiers a péri 
dans les champs où elle jeta une si vive In* 
mière. 

Au-dessus de l'ancienne abbaje de Mouillé 
et du village de Beauvoir en Poitou » sur le 
haut d'une colline courette de joncs marina, on 
croit trouver les vestiges d'un vienx camp. Vers 
le piiUeu de c$ camp, on remancpte l'oSivertiiff 
d'un puits à demi oomUé : c'est tout ce qui attoste 
le passage 'd'un héros. Le village de Maiipertuîa 
a di^fmru ; pertionae d«M»s le pa js ne se aonvient 
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qu'il ait existé. Par une autre bizarrerie du 
sort , le lieu où l'on voit les traces du camp 
anglois s'appelle aujourd'hui Carthage ; com- 
me si la fortune, pour se jouer des hommes, 
s'étoit plu à effacer un nom fameux par un nom 
plus fameux encore, une ruine par une ruine , 
une vanité par une vanité ^ 

^ Voyez sur ce mot de Carthage TEssai de disser^ 
TATion sua LE CAMPUS y ocLADENSis, dans Ics disscrtatioDs 
de Lebœuf. Voyez encore les y^ies des capitaines Ulus^ 
très au moyen dge, par M. Mazas. On trouve dans ce 
consciencieux ouvrs^e des renseignements sur la ba- 
taille de Créci, de Poitiers et d'Azincourt. J'ai dans 
mon récit corrigé les noms propres misérablement estro- 
piés par nos historiens qui ont suivi Froissard et les 
chroniques de Flandre. L'édition de Froissard, par 
M. Buchon, m'a beaucoup servi pour ces corrections, 
bien que je n'adopte pas entièrement toutes les lectures. 
J'ai reçu aussi de Poitiers , sur la bataille de ce nom , des 
plans et des documentst 
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DE i356ià 1S64. 

La FranoQ parait perdue; ses finances sont 
épuisées; ses armées se changent en troupes 
4e brigfinids qui la déchirent; ses peuples se 
soulèvent; ses États attaquent le trône laissé 
vide pac la captivité du roi; un prince do- 
sang, échappé de prison , vient mêler aux, 
violences de Tétranger ^es discordes dômes* 
tiques; il donne du ppison à l'héritiep de la 
couronne captive : des traîtres dans l'Eglise 
et dans la Noblesse, des factieux dans If 
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Tiers-Etat; au dedans les séditions et les crimes 
du tribunaty au dehors les horreurs de l'anarchie 
civile et militaire; et pour seul. remède à tant 
de maux un prince à peine âgé de dix-huit ans, 
que son projet de fuite avec le roi de Navarre 
et sa conduite k la bataille de Poitiers n'a- 
voient fait estimer ni des François, ni des 
ennemis. Qui auro\t pu croire que cet enfant 
étoit Charles le Sage, sauveur de son' peuple, 
et Tun des plus utiles rois qui aient gouverné 
les hommes? 

Mais Charles V n'étoit que la tête; il lui 
falloit un bras , et Dieu avoit en même temps 
formé ce bras. Tandis que le dauphin se retiroit 
obscurément de Poitiers, méprisé des vain- 
queurs, un pauvre gentilhomme aussi inconnu 
que lui , combattoit . pour Charles de Blois 
dans les bruyères de la Bretagne. Sans beauté, 
aans gràee, sans fortune, d'un, esprit si peu 
QU.vei't., qu'on ne Ijui avoit Jamais ^pu ;appren^ 
dre à lire, ce gentilhomme, .^demi-pajrsan, 
navoit riea en apparence de ce qui annonce les 
héros, hors la valeur. Nos chroniques, qui en 
parlent pou^ la première ^is à cette époque, l'a^p 
pellent un certain Jeune bachelier^ G'étoit pour- 
tant là![I)u Guésclin, le premier grand capitaine 
que rEurope^eût vu depuis les jours de Rome, et 
que nos aïeux. nomit)oiçnt le b^n connétable; 
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taût ce sol de France est fécond! tant notre 
patrie a de ressources dans le malheur l 
, Charles et Du Gue^lin viennent ensemble 
et lun pour l'autre^ et tous les deux pour la 
nation ; d'autant plus illustres que tout est 
entraves à leurs victoires. Lorsque Dieu envoie 
les exécuteurs dç sa vengeance , le monde est 
aplani devant eux: ils ont des succès extraor*- 
dinairesavec des talents médiocres: aucun ad- 
vçrsaire habile ne leur dispute le triomphe, 
tout s'arrange pour que leurs fautes mêmes ser- 
vent ir augmenter leur puissance. Le ciel, afin 
de les seconder, assied sur tous les trônes la folie 
et la stupidité ; pas un généra^ani^ les camps , 
pas un ministre^ dans les conseils. Ces extermi-* 
nateurs obtiennent la soumission du peuple, au 
nom des calamités dont ils sont sortis , et de la 
terreur que ces calamités ont inspirée. Traînant 
après eux un troupeau d'esclaves armés, désho* 
norés par cent victoires , la torche à la main , les 
pieds dans le sang, ils vont au bout de ta terre 
comme des hommes ivres, poussés par Dieu qui 
fait leur force, et qu'ils renient. 

Mais lorsque la Providence, au contraire, veut 
relever un royaume et non l'abattre; lorsqu'elle 
emploie des serviteurs et non des ennemis ; lors- 
qu'elle destine à ces serviteurs une vraie gloire et 
non une épouvantable renommée, loin de leur 
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reodre k route facila, elle leur.c^pose des.obstar- 
clés dignes de leurs vertus. C'est ainsi que Voa 
peut toujours distinguer le Fléau du Sauveur, 
rhonune euv6yé pour détruire et l'honmie venu 
pour réparer. Lie premier paroit dans Fabseirce 
des taleutâ &t du génie; le seeond rencontre à 
chaque pas d'hahiles adversaires capables de 
balancer ses succès; l'un n'a rien contre lui, 
est maître de tout, se sert pour réussir de 
moyens immenses ; Vautre a lout contre lui , 
n'est maître de rien, n'a entre les mains que 
les plus foibles ressources. Le dauphin se me^ 
sure ayec Edouard, monarque puissant, heu-^ 
reux guerrier, ^uver^n d'un royaume floris- 
saut, et de la ipoitié de Ja France ; il lutte contre 
Charles le Mauvais, prince qui donnoit par ses 
crimes, de l'importance à ses artifices, contre 
Marcel , Le Coq et Pecquigny, triumvirat redou- 
table par la triple alliance du pouvoir populaire, 
aristocratique et rdigieux. Du GuescHn com- 
bat \e prince de Galles, Chandos, le captai de 
Buch , rivaux qui le? §urpassoient en renommiée 
et l'égaloient en mérite. Sans argent , sans cré- 
dit, c'est eu vendant les joyaux de sa femme 
qu'il fait vivre ses compagnons d'armes. Tantôt 
il n^a pour soldats que des chevaliers braves, 
a>ais indociles, et des paysans indisciplinés; 
tantôt son armée estt composée d'un ramas de 
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brigands x|ui ne le.&tifivent que par lemirack de sa 
gloire^ £fc ^pendant W prince çl le sujet yiei^ 
nent à bout de leiirioeuvre; ik battent rétranger^ 
rétablissent l'oifire , font refleurip les lois , . iea 
lettrea, le comnieixîe et l'agriculture. Touadaûx, 
après avoir brillé ensehible sur la scènie du 
a)Qnd^^ 6^ sûrteni tou^dnux presque étumèàxfy 
teoipsi! le bon connétable va dormir à &!nt-' 
Denis aux pied» de Charles leSagç. Réveillés de 
noa jours dans leurs tombeaux y toujours liés pan 
la nciêaie destinée, ils se sont revus après une 
nuit de quatre siècles ; les cendres du roi qui 
avoit arraché aux Anglais notre terre natale 
ont été jetées au vent, et des mains, fcançoisea 
ont brisé le ^cercueil de Du GuescHn, arche sainte 
devant qui tomboient Iea remparts ennemis. 

Paris^ après la bataille de Poitiers, vécut le 
jeune Charles avec des honneurs et des respects ; 
soit qiie les hommes ne se puissent d'abord em- 
pêcher d^ saluer le malheur comme leur maître, 
soit qu'ils cherchent à .s'aoquitter vite envers lui ^ 
afin de, s'en éloigner ensuite sans remords, et de 
mettre Vaise leur ingratitude. Le dauphin avoit 
été nomn>é par son père lieutenant général, du 
royaume, quelque temps avant la bataille de 
Poitiers. Ce fut en cette qualité qu il gouverna la 
France jusqu'à sa majorité, époque à laquelle il 
prit le titre de régent, que personne ne lui con-; 
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testa; Le premier soin de Ckàrles fut de convo- 
qncT les États qui , dans leur> dernière sessioB , 
setoient ajournés au mois de novembre. Ils se 
réunirent dans la chambre du pylementi , 

Huit cents députés composoient toute Tassenni- 
blée de la langue d'Oyl : la Noblesse étoit pré- 
sidé par le duc d'Orléans, frère du roi ; le Clergé, 
par Jean de Çraon, archevêque de Reims, et 
le Tiers-État , par Etienne Marcel , prévôt des 
marchands. Le chancelier prononça le discours 
d'ouverture : il engagea les députés à s'occuper 
des besoins de la France, çt de la délivrance du 
roi. Les Ordres s'assemblèrent séparément, nom- 
mèrent une commission composée de cinquante 
membres pris dans les trois Ordres, et choisis 
parmi les députés les plus opposés au prince. 
Cette commission devoit travaillera un projet de 
réforme générale. ^ 

liCs bases de ce plan arrêtées, on pria le 
dauphin de se rendre aux Côrdeliers, où les 
Etats s'étoient transpoK.tés. Ils voulurent obliger 
lé jeune prince de tenir secret ce qu'ils avoient 
à lui dire; il s'y refusa. 

Alors l'évêque de Làon, Robert le Coq, se 
leva, et prit la parole : il rejeta les malheurs 
publics sur les flatteurs et les conseillers dont le 
roi Jean s'étoit entouré; il présenta une liste de 
proscription de vingt-deux personnes, requé- 
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rant ^e leur procès lear fut fait; il proposa la 
formation d^ne commission tirée du sein des 
États, pour surveiller les différentes branches de 
l'administration; enfin , il demanda que .Charles 
ne* put prendre auca^e mesure sans Tavis d'un 
conseil également choisi parmi les députés : Fé- 
véque termina son discours en sollicitant la liberté 
du roi de Navarre. A ce prix , les Etats offroient 
la levée de trente mille hommes d'armes, une 
imposition d'un dixième ^et demi, ou de trois 
vinglièmeç, sur les biens de la Noblesse et du 
Clergé. Le Tiers-État s'engageoit à équiper et à 
payer par chaque dix feux un homme d'armes. 

On est étqnné de voir un corps qui n'avoit 
encore aucune • expérience marcher si directe- 
ment à son but, et suivre d'un pas ferme les 
routes que l'on a depuis suivie^. 

Ces États dé 1 356 ( 5 février) , et ceux de 1357 
(7 octobre), se trouvèrent à peu près dans la 
même position que l'assemblée législative en 
1792. La France, à ces deux époques, avoit à 
résister à une guerre étrangère, tandis qu'elle 
soccupoit intérieurement de la réforme de ses 
lois, et qu'une grande révolution politique s'o- 
péroit. La même cause donnée amena quelques- 
uns des mêmes effels : les États de 1356, par 
cet instinct naturel qui pousse les agrégations 
d'hommes comme les individus à profiter des 
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circoa^qcès ; se cônsthuèreni : déjà ils avoteot 
fait un grand pas depuis lei précédentes ms^ 
sions; ik en firent lin bien plus coasidértUé 
après la bataille de Poitiers. 

Mais la pression des armes étrangères , les ré^ 
sistances locales, les divisions int^iei^'es, cchn 
rompirent ces éléments, et prodaisi|«nt quelque 
chose des crimes dpnt nous avons été témoins en 
1793* Des tribuns s'élevèrent : Marcel, Robert 
Le Coq et Pecquigny^ exaltèrent les passipQsî 
de la multitude. Marcel, devenu le maître, 
disposoit à soû gré de ces roi$ demi-nus» abrutis 
par la misère, yrais 9£|uydge$ ^u n^Uieii.de 
la çivili^tion, maii^ QàMvages dégradés dç la 
nobl^^âe d^s boh , ^t jx^ys^nt que l'orgueil des^ 
bdjUoqs. 

Le roi do Navarre , délivré de 3^ prisop d'Ar-? 
ieux^en-Pailleul par Jean d(^ Pççquigny, gouver- 
neur d'Artois ( 1357 ) , 94xpurpt à Paria et viçit 
augmenter la discorde. Il harangua le peuple 
convoqué d^as le Pré-auxrClercis. Il y eut dça 
espèces d'asçeiiiblées du Forum aux Halles et à 
Saint-Jacques de l'Hôpital , oi» Marcel , ConsaiC, 
éçhevin, Jean de Dprmans, chancelier du dur 
ché de Nqripaudiç, et le d^upbin lui-na^me, 
pronopcèrent des discours devant le peuple qui 
passoit d'une opinion à Vautre, en écoutant 
tour à tour les orateurs. On n'a pas mênae VU 
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cela en 1793) le peuple, qvà prit éloro une part 
ai aotiye aux évéiieaieiH»^ ne 'délibéra jdiaciais tn 
flMrsse, et ne eo'otrai^oit pôiot kâ principaux 
personneiges de l'état à venir plaider leur cause 
devanl lui : la Conyentîon même rejeta Vappel 
au peuple j 

Paria dev'int un moment^ en 1357, une espèce 
de démocratie ancienne, au milieu de la £éoda^ 
lité. On inventa des couleurs nationales; on prit 
lé èhaperon mi-partie de drap roùge et p^rs 
( bleii -verdâtre ) , avec des fermails d'argent 
ématllé)' portant cette ins<îripton: jà bonne fin. 
On ouvrit les prisons sur là demande du roi dé 
Nëvarre qui do»na liii*méme la liste dea crimi- 
nds ^e l'on devoît telâch^, à savoir : <i Larrons ^ 
n meurtmets , s^oleurs de grands chemins yfimx- 
» hiannoyeUrs ^.faussaires ^ capables de viol, 
» ravisseurs de femmes , perturbatewrs du re^ 
n pos public y assàÉsins ^ sorcier^ , ^oréièrei^ et 
» èmpois^mn&urs iyi ToUt delà fut suivi de rtias- 
sacres. Le roi ne périt point dans ces troubles 
c^r il étoit prisonnier des An^lois; mais rhéritier 
dm trône i\x% exposé au danger le plus îmrmiîlent.' 

Et qu'on iie dise pa^ que metw^e dit roi ^ri jti- 
gemént étôit tinèidéè qui ne pôuVoit venir alors • 
tout au contraire , c*étoit'une idée naturelle aux 
ancicBS temps. 

Le dix-buitième article du testam^tde Ohar-. 
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lemagne contient cette disposition remarquable : 
a Si quelques-uns de nos petits-fils nés ou à naitre 
» sont accusés 9 ordonnons qu'on ne leur rase 
» pas la téte^ qu'on ne leur crève pas les yeuz^ 
» qu'on ne leur coupe pas un membre , ou qu'on 
» ne les condamne pas à mort^ sans bonne dis- 
» cussion et sans examen ^» C'est Charlemagne 
qui parle ainsi, et dont les petits-fils nés ou à 
naître dévoient être des rois ! 

Sous son fik , Louis le Débonnaire, une assemblée 
nationale jugea et condamna Bernard, roi d'Italie; 
une autre assemblée força ce même empereur, 
Louis , à descendre du trône , comme une autre 
assemblée l'y fit remonter. Peu de tempsavant la- 
vénement de la branche des Valois à lac ouronne^ 
le parlement d'Angleterre àvoit ôté la couronne 
h Edouard II, père d'Edouard III. L'esprit des 
deux premiers ordres des Etats du moyen âge 
tendoit à établir un droit de suprématie sur 
l'autorité royale : l'Église romaine délioit les 

^ De nepatibus yei^o nostris, scHicet fiHis praedioto- 
rum filiorum nostroi*nin. , qui ex eis vel jam natt sunt 
Tel adhuc nascituri sunt , placuit nobis praecipere ut 
nuUuç eorum per quaslibet occasiones qtiemlibet ex 
illis apud se accusatum sioe justâ discussioue atque 
xaminatîone aut occidere , aut xnembris mancare , aut 
cxcaecare, aut invitum tondere facial. (Gapitul. Baluz.» 
tOBi. I, pag. 4tÀ6.) 



DE UHISTOIRE DE FRANCE. 175 
sujets du serment de fidélité , et les coneiles gé- 
néraux privoient les papes de la tiaf e; les grands 
vassaux regardoiént les rois comme leurs pairs; 
ce principe d'égalité n'avoit besoin que de la 
force et du malheur pour produire sa conséquence 
naturelle. Croit-on , par exemple , que Charles le 
Mauvais qui avoit empoisonné le dauphin, qui 
avoit formé le dessein d'enlever le roi Jean , de 
l'enfermer dans une tour et de Ty tuer, se fût 
fait scrupule de juger ce même monarque? Les 
diètes d'Allemagne conservoient le principe 
de l'élection à l'empire, et ces diètes dé- 
posoient les empereurs. Une assemblée de no- 
tables adjugea en France la régence d'abord, 
ensuite la couronne, à Philippe de Valois: 
on est bien près de retirer le sceptre lorsqu'on le 
donne. 

Quant aux Communes , celles de Flandre te- 
noient leurs princes en tutelle; les Communes 
d'Angleterre avoîent eu voix dans l'arrêt qui con- 
damna Edouard II ; elles eurent voix encore dans 
la déposition de Richard XI. Les Communes de 
France en 1 555 , i 356 et 1 357 , constituèrent 
les États sans s'embarrasser des privilèges de la 
royauté, sans demander la sanction du prince 
pour rétablir l'indépendance. 

Le droit divin n'étoit point encore passé en 
prijacipe : les rois disoient bien qu'ils ne tenoient 
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leur pouvoir que de Dieu et de leur épéè , mais 
eétoit toujours en repoussaut les prétentions de 
quelque puissance étrangère, non en combattant 
une autorité nationale. Jean Petit , sous Char- 
les VI, soutiotpubliquement^ à propos dumetir- 
tre du duc d'Orléans, la doctrine du résçicide. A 
la fin du seizième siècle, le parlement de Paris 
commença le procès criminel de Henri III. Ma- 
ria na ressuscita la doctrine de Jeaii Petit ayant 
que Milton l'établît dans la cause de Charles P'. 
Il faut donc recounoître que le principe abstrait 
de l'inviolabilité de la personne du soUvéïaiiï , 
principe si sacrée si salutaire, appartient à cette 
monarchie constitutionnelle que l'ignorance pai^- 
sionnée se figure être contraire au pouvoir comme 
k la sûreté des rois; il faut reôonnoitre que l'a- 
ristocratie et la théocratie avoient jugé, déposé 
et tué des souverains avant que la démoqyatie 
imitât cet exemple. 

La trêve qui suivit la bataille de Poitiers, au 
lien d'être favorable à la France et aux travaux 
des Etats^ augmenta la confusion* 

Lés troupes nationales et étrangères dont 
on û'âvoit plus besoin , et que l'on ne ponvoit 
solder, se débandèrent; elles élurent des chefs, 
et formèrent ces grandes^- compagnies qui dé- 
solèrent la France. Une de ces^ compagnies, 
(BpsAse Surnomma sodeta dell aequùto^ ravagea 
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la Provence , et fit trembler le pape dans Avi* 
gnon. Après >c^ pren^ières compagnies^ parurenl» 
les routiers et les tard^i^enus q«i battirent 
Jacques de Bourbon à Brignais (1361 ), lequel 
mourut de ses blessures, ainsi que son fils Pierre ; 
le jeune comte de Forez fut tué dans Faction. 
Arnaud de Cervolles ^ surnommé l'Arcliiprôtre , 
le chevalier Verd , le petit Mesc^in , Aymerigot 
Tête-Noire, et pi usietlrs autres rappeloient, par 
leurs faits d'armes , dans les gorges des vallées 
qu'ils occupotent , dans les châteaux dont ils se-* 
toient emparés, tout ce que les romans nous 
racontent des mécréants et des enchanteurs. 

Un autre Ûéau avoit éclaté , la Jacquerie. Les 
paysans se révoltèrent centre les gentilshommes 
auxquels ils^a voient rendu le nom de Jacques 
Bonhomme y que les gentikholsmies leur avoient 
d'abord do^n^é : ils aecusoient, ce qui étoit vrai, 
ane partie de la noblesse d'avoir fui à*Poitiers , 
de sorte que leur iijisurrectioii venoit k la foii 
du sentiment de l'oppression qu'ils avoient su* 
bie , de la soif d^indépendance qu'ils ressentoient, 
du désir de venger le roi , et d'un mouvement 
patriotique contre l'invasion étrangère. Us com^ 
battirent les bandes angloises avec un couragç 
qui eut plus tôt délivré la France , s'ils eussen^ 
été imités. Le soulèvemei^t des paysans du 
Be^uvoisis ^ du Soisaonnoijs et de la Picardie , 

TOMB IT. ta 
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signale Ja naissance de ]a monarchie des États ^ 
comme le soulèvement des laboureurs de la 
Vendée marque la fin de cette monarchie. Au 
milieu des épouvantables cruautés de la Jac* 
querie , Guillaume Caillet, Guillaume Lalouette 
et le valet de ferme de celui^i , le Grand-Ferré^ 
furent pourtant des héros. 

Les paysans y tant ceux qui s'^oient soulevés 
que ceux qui étoi^nt restés chez eux, avoient 
fortifié leurs villages et placé des sentinelles 
dans les clochers de leurs c paroisses : à l'ap- 
proche de Tennemi, ces sentinelles tintoient la 
canipaûe ou donnoient l'alarme avec un cor-* 
net; aussitôt les laboureurs répandus sur les 
champs se réfugioient dans l'église. Les rive- 
rains de k Loire se retiroient la nuit dans des 
bateaux qu'ils arrêtoient au milieu du fleuve; A 
Paris J on défendit de sonner lès cloche$, excepté 
celle du boùvre-feu ( 1 358 ) , depuis les i^pres^ 
èhantées jusquau grxind Jour du lendemain ^ 
afin que les bourgeois en faction ne fussent dis- 
traits par aucun bruit. Les chemins se couvri- 
rent d'herbe , les monastères furent abandonnés; 
les sillons laissés en friche ne servirent plus 
que de camps aux différentes troupes de bri- 
gands , de Jacques /'de soudoyers anglois/na-^ 
varrois, ^ançois, qui s'y succédoient comme 
des hordes d'Arabes paasant dazis le désert : 
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Ott^ne reconnoiàBQÎt reiistaM:e des hommes dans 
ces solitudes qu^à la famée des incendies qui 
s^élevoit des hameaux. Nous avons ^core les 
complaintes latines que Ton chantoit shr les ma1« 
heurs de ces temps , et ce couplet pour ^es Bon^ 
hommes : 

Jacques fioQshommes , 
Cessez , cessez , gens <^'mes et piétons , 
De piller et manger le bonhomme , 
Qui de long-temps Jacques Bonhomme 

Se nomme. 

Voilà ce que firent les Jacques y les corhpa^ 
gnons y les bourgeois de Paris 2 la France leur 
fut redevable du commencement d'une infan- 
terie nationale qui remplaça l'infanterie féodale 
des G)mmuneSy joint à ce sentiment d'indépen- 
dance naturel à la force armée; force tyrannique 
quand elle triomphe régulièrement, libératrice 
quand elle naît spontanément dans le sein d'un 
peuple opprimé. 

La France ne fut point délivrée de la conquête, 
sous Charles V, par Ténergie des masses popu- 
laires comme dans la dernière révolution , mais 
par la sagesse de la couronne ; aussi la délivrance 
fut*elle plus lente. Il ne resta de rînsurre;ttioia 
parisienne que les fossés creusés et les remparts 
élevés en moins de deux ans par les bourgeois , 

11. 
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dans un moment de terreur panique excitée pip^ 
Marcel. 

La révySutîon poHiique produite par les État» 
de 1356 et 1 357 ne passa point les nuirs de Pa- 
ris. Paris ne donnoit pas alors le mouyement au 
royaume; Paris n'étoit point la capitale de la 
France, c'étoit celle des douzaines du roi : grande 
Cdmmune qui agissoit Spontanément , que les 
autres Goramuties n'iniitoient pas , et dont elles 
savoientàpeinelenom : $aint-Denis en France ^ 
en raison desa célébrité religieuse, étoit beaucoup 
plus connu que Paris. Dans Je pays de la langue 
d'Oc et même de la langue d'Oyl , il y avoit 
des villes qui égaloient en richesses et surpas- 
soient en beauté cette boueuse Lutèce don^ 
Philippe Auguste avoit à peine Êiit paver quel- 
ques rues. 

Des germes dé liberté politique se trouvèrent 
donc perdys au milieu de la monarchie féodale 
qui, bien qu'ébranlée dai^s ses institutions , étoit 
encore toute^puissante par ses mœurs. Aussi, après 
les États de 4356 et 4357, vcHt-on le pouvoir k 
peine né de ces États décroître. La couronne,, 
qui les avoit convoqués ppur se défendre, en 
eut peur : leur retour dans des temps de calami- 
tés ne parut plus qu'un signal de détresse , et 
k^r souvenir se lia à eelui des malheurs qu'ils 
n'avoient pas faits , et qu on ne leur laissoit pas 



DE UHISTOlkE DE FKAMGE. iti 

le temps de réparer. Le Parlement, dans leur 
absence, usurpa le pouroir politique qui )enr 
échappoit , particulièrement le droit de do* 
léanceet desanctionde l'impôt. Quoiqu'il en 8oit> 
c'est cette monarchie des trois États substituée à la 
monarchie Féodale, qui nous a transmis la monar- 
diie constitutionnelle, après la courte apparttion 
de la monarchie Absolue de Louis XIV et de 
Louis XV. 

La paix fut conclue entre le Régent et le roi 
de Navarre, eu I359. La mêmie année, la trâve 
avec TÂDgleterre expira. On se battit, on né- 
gocia pour la délivrance du roi Jean. Un projet 
honteux de tèaité fut .proposé, et rejeté par las 
trois Ordres des États. Guillaume de Dormaps , 
avocat général, du haut du perron de marbre 
de la cour , lut le traite au peuple assemblé ; 
le peuple s'écria que ledit traité n était point 
passable ni fesablsj et que toute la nation 
était résolu de faire bonne guerre au roi an- 
glais. 

Advint enfin le traité de paix de Brétigny , 
signé à Brétigny 4eft-Chartres, le 8 mai 1 360. 
Une observation qui me semble avoir échappé 
aux historiens doit être faite: Jean, en cédant 
tant de provinces è Edouard^ ne cédoit pour- 
tant presque rien des domaines de son royaume 
piioprement diu C'é^t des seigneurs indépeu'* 
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dants, les La Marche, les. Cominges, les Péri- 
gor^ y les Châtillon , les Foix , les Armagnacs , 
les AlbretSyijui changeoient seulement de sei-^ 
gneur, qui, ne reconnois^ant jamais que la 
couronne de France eût eu le droit de leur 
donner un autre suzerain, en appelèrent sous 
Charles V à cette couronne, et secouèrent le 
joug étranger. Ainsi ce démembrement de la 
monarchie féodale ne se pourroit comparer en 
aucune manière au démembrement de la mo- 
narchie .compacte et constitutionnelle d'auT 
jourd'hui. 

Le roi . Jean revint en France , après qua- 
tre ans un .mois et six jours de captivité , 
le 25 octobre 1360^; il assista. à un tournois à 
Saint-Omer, vint prier à Saint*Denis, ce qui 
valoit mieux , et fit son . entrée dans Paris le 
12 décembre. Il marchoit sous un drap d'or 
soutenu par quatre lances; des fontaines de 
vin couloient dans les rues tapissées.: le peur 
pie françois * admire le malheur comme la 
gloire. 

A cette époque. Du Guesclin s'attacha au ser- 
vice de la France. 11 commepçoit à devenir 
fameux. « Vous verrez (lecteur) une âme forte 
«nourrie dans le fer, pétrie sous des palmes, 
M dans laquelle Mars fit école long-temps. La 
i^ Bretagne en fut l'essai, F Anglois son bouter 
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» hors y la Castille son' chef-d'œuvre ; doDt les 
y» actions n*étoient que hérauts de sa gloire , 
)> les défaveurs y théâtres élevés à. sa constaace, 
» le cercueil , embassernent d'un immortel tro- 

» phée. » {Pie de Du Guesclin. ) 

^La France avoit perdu des provincîes par le 
traité de Brétigny; elle reçut, en compensation 
(le cette perte , un présent qui lui devint funeste : 
Philippe de Rouvre , âgé de quinze ans , dernier 
duc de la première maison de Bourgogne qui 
avoit subsisté * trois cent trente . années depuis 
Robert de France^ premier duc, fils, da roi 
Robert., et, petit-fils de Hugues Gapet, mourut 
au château, de Rouvre vers, les fêtes de Pâques , 
en <362i Le duché, et une partie du. comté de 
Bourgogne/ et tout ce qui provenoit de l'héri- 
tage direct d'Eudes. lY, ééhut au roi Jean, 
fils de Jeanne de Bourgogne, sœur d'Eudes. 
Jean avoit d'abord réuni cette riche succession 
àila couronne; s'il eût maintenu cette réunion , 
ilauroit évité l)ien des malheurs à sa race : mais il 
domina l'investiture du duchéde Bourgogneà soa 
quatrième fils Philippe, premier duc de la se- 
conde maison, de Bourgogne : <c Pour reconnoitrey 
:^. disent les lettres datées deGerminy le 6 sep- 
»> tenabre 1363, le zèle que Philipjpe lui avoit 
» témoigné à lui Jean , en s^exposant à la mort 
»> et combattant intrépidement à. ses côtés à la^ 
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» bataille 4e Poitiers , où ce fils m chei* a veut été 
p Ueasé €t &it prisonnier avec lui* » Ces mêmei» 
lettres instituent le duc de Bourgogne premier 
pair de France. Jean régularisa le guet ou ]a 
garde nationale à Paris , et retourna en Angle-* 
terre poitt mourir. ^ 

Se TOttlut^l donner • luiHnênie en otage au 
lieu de son fils ^le duc d'Anjou , qui avoit fiiusaé 
sa foiP Gela est iiien dans son caractère. Ré^ 
toorna«t'*il à Londres afin de satisfaire une pas* 
siooy causa joci? dit le continuateur de l^angis. 
Auroit-il été le rival d'Edouard aupiès de la oooi- 
t^se de Salbburj ? Edouard aVoit cinquante ans ; 
la comtesse nétoit plus yeune; Jean lui^^cnéme 
étoit âgé de quarantenjuatreansXes personnages 
qui av(Ment figuré sous Philippe de Yalois vieii-^ 
lissoient; un grand nombre d entre eux avoient 
déjà quitté la scène^ un monde nouveau s'élevoit; 
le prince Noir, qui néYut jamais populaire eA 
Angleterre , étoit devenu prijctce souverain d^A** 
. quitaine; on entrevojoit déjà dans Charles 
régent y Charles le Sage; Du Guesclin fatsoitou^ 
blier le héros de Poitiers* Jean lermina-t-ii sa 
tragique histoire par «m ron»an? On peut tout 
croire des hommeâ. Jean mourut le % a^îl dé 
Tannée 1 364 : quatre mille tordiez et 4fiiatre 
mille cierge^i édaîrèrjent ses fiuiérailles dans Yé-- 
glise de Saint^Pau»! à Londres : c étoit inoins de 
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flambeaux que les Angldis ûen a voient alluma 
pour voir les morts sur le champ de bataille de 
Gréci. Le corps du roi Jean fut rapporté en France 
et enterré auprès du grand autel de labbaje de 
Saint-Deni», le 6 de mai de la même année i 364. 
En dehors du règne de Jean remarquons lu 
république de Nicolas Rienzi à Rome , et la con- 
damnation de Marin Falieri , doge de Venise. 
De temps en temps les principes populaires 
se faisoient jour, comme les volcans à travers 
les masses qui pèsent sur eux. 



Dei364ài38o. 

Une seule qualité doit être relevée dans ClW* 
les y y parmi celles qu'il possédoit : la connois* 
sance des hommes et rintdligence néoessaifie 
pour les apprécier. U se servit de ce qu'il javcHt 
de supérieur autour de lui, sans être obligé dat* 
teindre lui-même à Une grande supériorité. A 
n'en x^r que deux exem|des , il choisit pour 
ses «rmées Bertrand DuOuesclin , et Bureau de 
Lariviére pour ses conseils* Les défauts mêmes 
de Caries V hà fiirent utiles; la foiblesse de son 
corps , le coDdamsant il la retraite , favorisa le 
développmnent de son esprit. Du Guesclin déKvni 
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la France des grandes^mpagnies en les meoaot 
en Espagne. Les guerres du prince de Transta- 
mare et de Pierre le Cruel se mêlèrent aux guer- 
res de la France , et amenèrent des révolutions 
où le prince Noir et Du Guesclin augmentèrent 
leur renommée. En Bretagne Clisson avoit pa- 
ru y Charles de Blois avoit été tué à la bataille 
d'Aurai. 

Les grands ^rons de la Gascogne se soulevè- 
rent contre les Anglois qui les avoient opprimés. 
Charles V fit sommer le prince Noir de se rendre 
à Paris pour oujr droict sur les dictes com- 
plaintes et gri^s émeus de par vous à faire sur 
vostre peuple qui clame- à avoir et à oujr res- 
sort en nostre cour et à ce ri y êtes point de 
faulte. Un valet de l'hôtel du roi porta à Lon- 
dres une lettre de Charles Y qui dénonçoit la 
guerre à Edouard : celui-ci ne pouvoit en croire 
ses yeux ; lui et ses ministres examinèrent à di^ 
verses reprises les sceaux attachés à cette dér 
claration inattendue. Edouard , endormi sur 
les lauriers de la victoire , ne s'étoit aperçu ni 
de la fuite des ans , ni des changements survenus 
autour de lui , ni de ce renouvellement de la race 
humaine au milieu de laquelle restent quelques 
hommes du passé que Ton ne comprend plus y et 
qui ne comprennent rien. L'astre du vainqueur 
de Créci pàlissoit : sa gloire d'un autre siècle 
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ne touchoit plus une jeunesse qui , avec d^autres 
passions y découvroîl un autre avenir. Le lecteur 
de l'histoire est comYne l'homme qui avance dans 
la vie, et qui voit tomber un à un ses contem- 
potains et ses amis ; à mesure qu'il tourne les 
pages, les personnages disparoissent ; un feuillet 
sépare les siècles, comme une pelletée de terre 
les générations. 

Chandos nétoit plus; le prince de Galles 
étoit mourant. Edouard fit une tentative pour 
aborder en France, dans le dessein de se- 
courir Thouars, la dernière. place qui lui res- 
tât en Poitou: cette fois la mer méconnut 
sa tête blanchie et le repoussa; le vent de 
la fortune enfloit d'aiitres: voiles. Le prince de 
Galles, transporté à Londres, expira âgé de 
quarante-six ans, au palais de Westminster. 
Il laissoit un fils, le malheureux Richard II, à 
qui l'on disputa jusqu'à là légitimité de sa nais- 
sance^ Edouard III ne tarda pas à suivre le prince 
Noir dans la tombe : ce n'étoit plus le brillant 
chevalier de la comtesse de Salisbury; c'étoit 
l'esclave d'une courtisane qui le vola sur son 
lit de mort, et lui arracha l'anneau qu'il por- 
toit au doigt (1 377). 

On peut remarquer, en 1371 , la nais^nce 
de Jean de Bourgogne et de Louis, duc d'Or- 
léans : ainsi : se forme la chaîne des pro- 
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«pérîtes et des calamités des empires. Lé 
grand schisme d'Occident éclata en i379 par 
la mort de Grégoire XI, e(f la <loable élection 
d'Urbain VI et de Clément VII. Charles V 
adhéra à ce dernier pape, et l'Université suivit 
le même parti. Des troubles commencèrent en 
Flandre : le duc de Bretagne, tenant ferme 
à Falliance angloise , vit la noblesse de son duché 
se soulever contre lui. Enfin Du Guesclin, après 
avoir éprouvé une disgrâce de cour, et remis 
peut - être Tépée de connétable à Charles V , ce 
qui n'est pas prouvé, .alla mourir devant Cas-* 
tel^Neufde Randan. On sait que les clefs de la 
ville furent remises à son cercueil; il respirœt 
encore cependant , lorsiju'elles furent appor- 
tées. Dans le testament de Du Guesclin , et dans 
le codicille de ce testament , daté du 9 et du 
1 juillet 1 380 , il prend le titre de connétable de 
France. Bertrand dit à Olivier de Clisson , son 
compagnon : « Messire Olivier , je sens que la 
» mort m'approche de près, et ne vous puis dire 
» beaucoup de choses. Vous direz au ro.i que je 
» suis bien marry que je ne lui ai fait plus long- 
n temps service , de plus fidèle n'eussé-je pu , et ^ 
•» si Dieu m^en eût donné le temps, j'avais bon 
» espoir de lui vuider son royaume de ses enne- 
)» mis d'Angleterre. Il a de bons serviteurs qui s'y 
)» emploieront de mêmes effets que moi; et vous 



DE L'HISTOIRE DE FRàKCE. 18» 

» messire Olivier, pour le premiar. Je vous prie 
» de reprendre l'épée qu'il me commit , quand 
» il me donna Tépée de connétable, et la lui 
D rendre; il sçaura bien en disposer et faire élec* 
M tion de personive digne. Je lui recommande ma 
» femme et mon frère , et adieu , je n*en puis 
» plus. )) Du Guesclin n'écrivoit pas, mais il 
^ voit signer. J Vi vu sa signature , Bertrand , au 
bas de quelques dispositions de famille. 

Chdrles V ne survécut à Du Guesclin que de 
deux mois et quatre jours; il mourut au châ- 
teau de Beauté-sur-Marne^ le i6 septembre à 
pidi, de Tan 1380. Ce prince disoit des rois : 
« Je ne les trouve heureux que parce qu'ils 
)» peuvent faire du bien : » mot qui peint toute 
3a vie, • 

Le règne de Charles V fut un règne de répa^ 
ration , et de recomposition de la monardiie. 
L'art militaire fit des progrès considérables sous 
le Bon Connétable, Bayard dans sa jeunesse^ 
Tiirenne dans son âge mur. Une sagesse obstinée 
renferma Charles Y dans 9on palais; il se sou- 
venoit de.Créci et de Poitiers; il youloàt con- 
fier le sort de la France^ non à Fimpétuosité , 
mais k la patience du courage françois. Il laissa 
le royaume ouvert à toutes les courses d'Edouard 
qui promena ses troupes de Bordeaux à' Calais 
et de Calais à Bordeaux, tant qu'il voulut. Nos 
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soldats Toyoieiit avec dépit, du haut d6s rem* 
parts où on les tenoit coiifinéSy ces courses; 
mais les Auglois perdoient toujours quelques 
places^ les proyincés cédées se fatiguoient du 
joug étranger; les anciens grtinds vassaux de 
la couronne portoient leurs plaintes aux pieds 
de Charles V qui, la main appuyée sur le cœur 
de la France et sentant la vie revenir, parloit en 
maître. * • 
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De i38o à 142a. • 

La minorité de Charles VI fut en |)r6ie aujt 
déprédations et aux rivalités des trois oncles pa- 
ternells et tuteurs de ce prince, les ducs d'Anjou , 
de Berry et de Bourgogne : le duc de Bourbon , 
homme estimable, ne put presque- rien pour 
contre-balancer les maux d'une administration 
sans talent et sans justice. • ' 

Soulèvement de Rouen et de Psu^is; Juifs, 
fermiers et receveurs, pillés et njassacrés ; Etats 
où l'on entend parler du peuple et de la 
nation; guefre civile en Bretagne; désordres 
occasionés par le schisme : téj est le prologue 
de la tragédie dont le premier acte s'ouvre à la 
folie de Charles VI • Le vertueux avocat général 
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Jean Desmarets fut traîné à lechafaud comme 
complice des séditions auxquelles il avolt au 
contraire opposé l'autorité de sa vertu. 

« Maître Jean^ lui dj,soit-on^ en le menant 
» au supplice, criez merci au roi afin qu'il vous 
» pardonne. » Desmarets répondit : « J'ai servi 
» au roi Philippe son grand aïeul, au roi Jean^ 
» et au roi Charles , son père , bien et loyaument ; 
» ne oncques ces trois rois ne me sçurent que 
» demander, et aussi ne feroit cestuy s'il avoit 
M coniioissance d'homme : à Dieu seul veux 
» crier merci* » Paroles magnanimes s'il en fut 
jamais. 

Les exécutions nocturnes,, commencées sous 
ce règne > continuèrent; on ne dérobe pas l'ini- 
quité en la cachant. V 

Les, corps étoient jetés dans la Seine avec cet 
écriteau : « Laisse:^ passer la justice du roi, » 
Avertissement à la Loire en 1793 j pour laisser 
passer la Justice du peuple* Les assassinats juri- 
diqi>es datent du gouvernement des Valois : on 
marchoit vers la monarchie absolue^ 

Jean, fils du duc de Bourgogne, fut marié à 
Marguerite de Hainaut, et Charles VI, âgé de* 
17 ans, épousa Isabeau, fille d'Etienne, duc de 
Bavière, âgée de 14 ans* Il y a des noms qui 
sont à eux seuls l'arrêt des destinées (1385) : 
«Il est d'usage en FraQce, dit Froissard , que quel- 
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h que dame , comme fille de haut seigaeur que ce 
» soit y qu'il convient qu elle soit regardée et avi^ 
» sée toute nue par les 4ames pour savoir si elle 
^ est propre et formée pour porter enfants. » Du 
moins les flancs de cette femme qui devoit être 
si souvent regardée toute nue y dévoient porter 
Charles VU- . 

Grand projet de descenteen Angleterre (1 386\ 
quinze cents vaisseaux rassemblés au pprt de ÏÈ* 
cluse; cinquante mille chevaux destinés à être 
embarqués; des munitions de guerre et de bon-» 
che^ parmi lesquelles on remarque des barils de 
jaunes d'œufs cuits et piles comme de la farine. 
Une ville de bois de trois mille pas de diamètre, 
munie de tours et dé retranchements, éloit com- 
posée de pièces de rapport qui se démontoient 
et remûntoiént à volonté; elle pouvoit contenir 
une armée : nous n ^vons pas aujourd'hui^ dans 
notre état perfectionné d'industrie, Tidée d'un 
ouvrage aussi gigantesque de menuiserie et du 
charpenterie ; il est évident, par les boiseries 
qui nous restent du moyen âgé, que l'art du me- 
^nuisier étoit poussé beaucoup -plus loin que de 
nos jours. Les vaisseaux de la flotte étoient ornés 
de sculptures et dé peintures ; les mftts cotiverls 
d'or et d'argent ; magnificence qui rappelle ia 
flotte de.Cléopàtre. La haute aristocratie étoit 
descendue du plus haut point de sa puissance au 
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plus haut d^ré de sa richesse ; elle aroit a](x)Uti 
au luxe, comme tout pouvoir, et par conséquent 
sa force déclinoit : les petits hommes qui fai- 
soient ces grands préparatifs furent écrasés des- 
sous. Les intrigues et les passions du duc de Berry 
les vols de toutes les espèces d'agents, le retour 
de la mauvaise saison, empêchèrent la France de 
reporter en Angleterre les maux que celle-ci lui 
avoit faits, et pe fut en vain que les propriétaires,, 
furent taxés à la valeur du quart.de leur revenu, 
pour une inutile parade ( 1386 ). 

Ces princes de la première maison de yaloi§, 
étoientdes esprits Êistueux, ^rnés et ingouverna- 
bles : iisavoient rempli leur maison decett^ foule, 
de valets décorés , sangsues du peuple et plaies 
des cours. Cette noble tourbe jouissoit d'imipuni- 
tés abusives; il n'y avoit pas de surnuméraire 
de garde^robe qui , en attendant l'exercice de ses 
fonctions , ne fût exempt des charge^ publiques, , 

Le 4". janvier de cette année 1386 vit la fin, 
du roi de Navarre , homme qui aimoit le crime 
de la même ardeur qu'il aimoit la débauche : 
s'il eût connu, fin moyen d^en ranimer le goût 
dans son cœur, il s'en seroit servi comme il 
se servoit du linceul imprégné d'esprit-de-vin ,. 
pu iX se faisoit coudre pour rappeler ses forces 
épjuisées avec les femmes, et dans lequel.il fut 
brûlé. 

TOME IW\ l3 
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It faut placer à l'année 1386 le doel judiciaire 
de Jean de Carrouges et de Jacques Legrîs. La 
dame de Carrouges prétendoit avoir été violée 
dans le donjon de son cbâteau par Jacques Le- 
gris, gentilhomme du comte d'Alençon. à Jac- 
» quet, Jacquet, dit-elle à Legris , vous n*avez 
» pas bien fait de m'avoir vergondée , mais 
w le blâme n'en demeurera pas sur moi , si Dieu 
» donne que monseigneur mon mari retourne.» 
Il étoit alors en Ecosse. Legris fut tué. Carrouges 
passa en Afrique pour combattre les Maures, et 
nfe revint plus; .. , 

En 1 387 eut lieu l'aventure d'Olivier de Clisson 
et du duc de Bretagne, aventure racontée partout, 
et dernièrement encore par un historien qui ne 
me laisse plus rien k dire ( M, de Barante).Bava- 
lan sauva à son maître un crime et des temords. 
Clisson paya une amendé de cent mille livres, 
et livra quatre places au duc ; ainsi les nobles 
avoient encore des place» fortifiées h eux. Les 
seigneurs de Laval et de Chateaubriand furent 
caution de l'amende. En 1387, Charles VI, 
devenu majeur, prit les rênes du 'gouvernement. 

En 1389 on célébra un service solennel à 
Saint-Denis, pour le repos de Fàme de Du Gues- 
clin. L'évéque d'Anxerre fit l'éloge du Bon Con- 
nétable : la première oraison funèbre fut pronon- 
cée pour Du Guesclin , la dernière pour le grand 
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Condé, car après Bosquet i\ né faut compter 
personne ; nouveau genre d'éloqiience inspirée 
par la gloire de nos armes , et noblement épuisée 
entre les cercueils de deux grands capitaines. 

L'Europe trembla au nom de cette puissance 
ottomane qui bientôt, maîtresse dé Gonstantîno- 
ple , alloit .opprimer rancLenne patrie de lai 
civilisation , et qui expire auj6urd'hm eu rendant 
la liberté à la Grèce. 

Bajazet annonçoit qu'il pàsseroît en Occi- 
dent, et feroit manger Tavoine k son cheval sur 
l'autel de Saint-Pierre à' Rome'; réaction des croi- 
sades, comme les crôfsades elles-mêmes étoient 
la réaction du premier débordement dés nations 
islamistes sur les pays chrétiens; La guerre d'ex- 
termination n*a cessé entre les peuples du CSairist 
et de Mahomet, que quand le principe religieux 
s'est aïFoibli chez ces deux peuplés. 

Marchèrent au secours de Sigismond , roi de 
Hongrie , dix mille François , parmi lesquels on 
comptoit mille chevaliers et mille écuyers des 
plus grandes familles de FVance, commandés par 
les plus grands seigneurs, ayant à leur tête Jean 
de Nevers, prince qui fut le second duc de Bour- 
gogne : pour faire tant de mal à là France, il 
alloit conquérir dans les prisons de Bajazet, le 
surnoni de Jean Sans-Peur. La bataille de Nico- 

polis perdue contribua!, comme je Fai déjà re- 

i3. 
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marqué , avec les batailles de Créci , de Poitiers 
et d'Azincourt, à la di^locatiop de Tarmée aris- 
tocratique , et k rét0blissement de Farmée uar 
tionale. Quand le duc de Bourgogne sortit des 
cachots de Bajazet ^ Bajazet entra dans la cage de 
Tamerlan. Les grande^ invasions étpient main- 
tenant en Asie. 
, Le duc de Touraine, devenu depuis duô 
d'Orléans , épousa Valentine de Milan , fille de 
Galéas Visconti. Pierre de Craon , favori du duc 
de Touraine, fut disgracié pour avoir révélé à 
Valentine de Milan une infidélHé. de. son mari> 
Çraon était renneini du connétable Clisson , et 
parent du duc de Bretagne^ 

Isabeau commençoit à manifester son penchant 
au li^xe et à la galanterie : la cour d'amoui* fut 
instituée sur le modèle des cours, de justice^ 
Parmi les officiers de cette cour on trouve , avec 
les princes du sang et les plus anciens gentils- 
hommes de la France , des docteurs en théologie > 
des grands-vicaires, des chapelains, des curés et 
des chanoines. C'est à cette époque que les ro^ 
manciers ont placé les aventures du petit Jehan 
de Saintré. Les plus terribles vérités n'interrom- 
pirent point ces fictions { on voit marcher 
tantôt séparés , tantôt confondus , dans ce 
siècle, les forfaits et les amours, les fêtes et les 
massacres, l'histoire et le roman , tous. les désor- 
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ares d'un monde réel et d'un monde fictif: l'ima- 
gination entrbit dans )es crimes , les crimes 
dana rimaginatiop. Les foreurs du schisme et 
Tinvasion des Anglois cotapKquèrent les que- 
relles dès fiourguiguons et des Armagnacs. 

En 1392, le duc de Touraine obtint ïè 
duché d'Orléans, en écl^ange de celui de Tou- 
rame. 

Craon assassine le connétable de CHsson, le 
jour delà fête du Saint-Sacremènt, 1392 : Clisson 
ne mourut pas de ses blessures. Charles VI 
voulut tirer vengeance de Craon réfugié au- 
près du duc de Bretagne. L'armée eut ordre 
de se mettre en marche. Dans la forêt du 
Rlahs, une espèce de fantôme enveloppé d'un Kn- 
ceul, la tête et les pieds nus , se précipite d'entre 
deux arbres sur la bride du cheval de Charles VI; 
disant a Roi, ne chei^auche plus aidant; retourne, 
car tu es trahi. » Le spectre rentre dans la forêt 
sans être poursuivi. Charles frémissant , et les 
traits altérés , continue sa route. Un page qui 
portoit la lance du roi la laissa tomber sur le 
casque d'un autre page : à ce bruit le roisort de 
sa stupéfaction, tire son éj^ée , fond sur les pages 
en s'écriant : « Avant ! avant sur ces traîtres ïy> Le 
duc d'Orléans accourt ; Charles se jette sur lui : 
«t Fuyez , beau neveu d'Orléans, lui crie le duc de 
a Bourgogne, monseigneur vous veut occire : 
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» haro! le grand tneschefl monseigneur e$t tout 
» dévoyé ! Dieu ! qu'on le prenne. » Le roi ne 
tua ni ne blessa personne , quoi qu'en ait dit 
Monstrelet. U fut ramené au Mans sur une char- 
rette à bœufs. Les oncles du roi , le duc de Berry 
et le duc de Bourgogne, prirent en main le gou- 
vernement- Larivière, Lemereier, Montaigu et Le 
Bèguefi de Vilaines, ministres de Charles, eu- 
rent ordre de se recirer ; le co«nétabîe de Clisson 
fuit en Bretagne après que le duc de Berry l'eut 
menacé de lui crever le seul œil qui lui restât. 
Benoît, le pape de Rome, prétendit que Dieu 
avoit ôté le jugement au roi, parce qu'il avoit 
soutenu l'anti-pape d'Avignon; Clément, le pape 
d'Avignon , soutjenoit que le roi avoit perdu l'es* 
prit, parcequ'il n'avoitpas détruit IVnti-pape de 
RomcLp peuple françois plaignit le jeune mor , 
• narque et pria pour lui ,*tandis que les grands 
^e réjouisspiept de pouvoir conduire à leur gré 
les affaires de l'état. Georges III, dans une mo- 
i^f^rchie constitutionnelle^ a été privé plusieurs 
années d'intelligence, et c'est l'éppque la plus 
glorieuse de la monarchie. angloise; Charles VI ,^ 
dans une monarchie absolue^ resta à peu près le- 
mên>e nombre d'années dans un état d'insanité , 
et c'est l'époque )a plus désastreuse de la mo- 
jaarqhie françoise : dans la monarchie constitu- 
tionnelle la raison nationale prend la place delà 
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raison du roi ; daus la monarchie absoiiieia fobe 
de la cour succède à Ja folie uoyale. 

Le parlement , toutes les cl^ambres assem- 
blées (1392), confirma l'édit de Charles V, qài 
fixe k <]uatorze ^ns la majorité des rois^ La tu^^ 
telle des enfants de France fut mise entre les 
mains de la reine ^t de Louis de Bavière » irére 
de la reine j des lettres de régence furent ac- 
cordées quelque temps après au due d'Orléans, 
frère du roi. Il y avoit un conseil <le tutelle de 
douze personnes ; il n'y avoit point de conseil <le 
régence assigné. Charles VI fit ^(m tesftament, 
et il vécut , api*ès avoir iui*méme disposé de tout 
comme s'il éloit mort. 

Et c'est de ce roi mprt que l'on entend parler 
e;2suite comme père d'enfants qui nai^ent au 
hasard, comme ayaBt été suivie point d'être 
brûlé dans un bal masqué où cet insensé figoroît 
déguise en sauvage; comme niant qu'il ieuitété 
roi , comme effaçant avec fureur son nom et 
^^ armes; priant qu'on éloignai de lui tout 
instrument avec lequd il eût pu blesser que}- 
qu'jun , disant qu'il ain^p^t mieux: n^ourir que de 
faire du mal à personne ; conjurant au sont de 
Jésus-Christ ceux qui pouvoient être coupables 
de ses ^ouprances de ne 1q plus tourmenter et de 
hâter sa fin ^ s'écriant à i'aspect de ia reÛK? : 
« Quelle est cettefemme ? Quon m en délabre ! w 



iOO ANALYSE RAISONNÉE 

et recevant, dans $oq lit trompé, la fille d'un 
marcliand de chevaux que celte reine lui en- 
voyoit pour la remplacer : ombre auguste , mal- 
heureuse et plaintive, autour de laquelle s'agi- 
toit un nionde réel de sang et de fêtes! spectre 
royal dont on empruntoit la main glacée pour 
signer dès ordres de destruction, et qui, innocent 
des actes revêtus de son nom à la lumière du 
soleil , revenoit la nyit parmi les vivants pour 
gémir sur )es maux de son peuple ! Quel témoin 
nous restcr^-t-il de cette infirmité d'un monarque 
que ne purent guérir un magicien de Guyenne, 
avec son livre, Simagorady et deux moines qui 
furent les premiers criminels assistés à la rilort 
par des confesseurs? Quel monument durable 
atteste^ au milieu de nous,4es calamités d'un 
règne qui s'écoula entre l'apparition d'un fan- 
tôme et celle d'une bergère Une amère dérision 
de ia destinée des empires et de la fortune des 
liommes : un jeu de cartes. 
• Sous l'année 1 395 on remarque l'ordonnance 
qui donne des confesseurs aux condamnés; mais 
le sacrement de l'Eucharistie leur étoit encore 
refusé dans le dernier^ siècle. Plusieurs conciles 
avoient réprouvé cette rigueur , incompatible en 
effet avec la charité chrétienne et avec le prin- 
cipe moral d'une religion qui fait du repentir 
Tinnocence. ^ 
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Les prisonniers envoyés à Técliafaud s'arrê- 
toient deux fois en chemin ; dans la courtes Fil- 
Îes-Dieu ils baisoient le crucifix , recevoient Teau 
bénite , buvoient un peu de vin , et mangeoient 
trois niofceaùx de pain : Cela s'appeloit le der- 
nier morceau du patient. Sauvai remarquée que 
cet usage ressemble au repas que les Juives fai- 
6oient aux personnes condamnées à mort , et au 
vin de myrrhe que les Juifs présentèrent à 
Jésus-Christ. Ne seroit-cépas plutôt un souvenir 
du dernier repas des martyrs, le repas libre? 
Les exécutions avoient presque toujours lieu le 
dimanche et jours de fête. Les Cordeliers assistè- 
rent d^abord les critainels , et eurent pour suc- 
cesseurs les docteurjs en théologie de la maison de 
Sorlx)nne : sublime fonction du prêtre, qui 
commença en 1395 par Fédit d'un roi de 
France malheureux, et qui devoit donner, en 
1 793, un dernier consolateur à un toi de France 
encore plus infortuné. 

L'usage ét(Hi aussi d'offrir du vin aux juges 
qui assistoiént k la mort du condamné; l'exé- 
cuteur des hautea^œuvres faisoit les avances 
du prix de ce vin. Une somme de 12 lîv. 6 de- 
niers fut allouée au bourreau en 1477, par 
le prévôt de Paris , pour avoir fourni du pain , 
des poires et douze pintes de vin à MM. du par- 
lement et officiers du roi , étant au grenier de la 
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salle, peodai^t que Te àwQ de I(eoiaur8.{ Arma- 
gnac ) se confessoit. 

La deraière année du quatorzième siècle Tit 
deux papes renonces , deux rois jugés et déposés 
par deux assemblées nationales : le roi d'An- 
gleterre Qicbard II , m Venoeslas , empereur 
d'Allemagne. Venceslas^ ivrogne etd^xiucbé, 
se spucioit si peu de Tempire qu il vendit aux 
liabitans de Nuremberg , après sa déposition , 
un droit de souveraineté qu'il a voit conservé 
sur eux pour quelques pipes de vin^ Louis 
d'Anjou manqua son expédition sur Naples. 
Le duc de Bourbon voulut surprendre Bm^dçaux 
et Bayonne pendant les troubles qu'amenèrent 
la déposition de Richard II ; il ne réussit pas, et 
la cour de France, ne pouvant dépouiller Henri 
de Lancastre , s'arrangea avec lui. 

Les qiuerdles des maisons d^Orléans et de 
Bourgogne éclatent. 11 y a quelque chose de plus 
grand dans la maison de Bourgogne, quelque 
chose de plus attachant dans celle d'Orléaàs; on 
se range malgré soi de son parti; on lui pardonne 
la fpiblesse de ses mceurs en faveur dé son goût 
pour les arts , de sa fidélité au malheur et de son 
héi*oïsme. Par sa branche illégitioie, on passe 
de Duqpis aux Longueville; par sa branche lé- 
gitime, on arrive de Valentine de Milan à 
Louis XII et à François I". 
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Le premier atteatat vint de la inais<Mi<le fiour*- 
gogne. Jean Sans-Peur, qui avoit succédé à son 
père Philippe le Hardi, fait assa(ssiûer le duc 
d'Orléans Je ^3 novembre i4ô7- Les deux priiices 
setoient juré dans le conseil du roi une amitié 
inviolable; ils aboient pris les épices et bu 
du vin ; ils s'étoient embrassés en se quittant ; 
ils a voient communié ensemble; le duc de 
Bourgogne avoit promis de 4^iier, chez le duc 
d'Orléans qui lavoit invité :, il n^alla pourtant 
point chercher au repas de^ morts, oùjl Tenvoj^a 
le lendemain , son convive de Dieu à la sainte 
table, et son hôte au festin des hottimes. « 

Le duc de Bourgogne nia d'abord soni crime , 
et s'en vanta entité : dernière ressource de 
ceux qui spnt trop coupables pour n'être pas 
convaincus, et trop puissai^a pour être punis. Le 
peuple détestoit le duc d'OrléaUs «t chansomaa 
sa mort : les forfaits n'inspirent d'horreur que 
dans les sociétés en repos; dpns les révolutions, 
ils font partie de ces révolutions mêmes desquelles 
iU sont le. drame et le spectacle. . 

Le bruit de fassassinat s'étant répandu dans 
Paris ,îa reine épouvantée se fit porter en l'hôtel 
de Saint-Pol ; la femme adultère se mît sous la 
protection de^ la royale Iblie. Bientôt elle est 
obligée de fuir devant le du^ de Bourgogne, et 
emmène ^ Tours le roi malade. Yalentine de 
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Milan succombe à sa doifleùr sans avoir pi» 
èbtehir justice. On Faccusa de sortilèges ; les 
sortilèges de Yalentine étoient ses grâces : cette 
Italienne, apportant daâs notre rude climat, 
daùs la France barbare, des mœurs polîes et le 
goût des arts , dut paraître une magicienne ; on 
Vâuroit brûlée pour sa beauté , comme on brûla 
Jeanne d'Arc pour sa gloire. 

Le traité de Chartres donna tout pouvoir au 
duc de Bourgogne ; on trancha la tête au sire de 
Montaigu , administrateur des finances , ce qui 
ne remédia à rien; ^n convoqua une assemblée^ 
|)Our réformer l'état, et Tétat ne fut point ré- 
formé. Les princes mécontents prirent les armes 
contre le duc de Bourgogne. Le duc d*Orléans, 
fils du duc assassiné , avoit épousé en secondes 
noces Bonne d'j^rmâgnac , fille du comte Ber- 
nard d'Armagnac, d'où le parti du duc d'Orléans, 
conduit par le comte Bernard , prit le nom 
^Armagnac. On traite inutilement à Bicêtre; 
on se prépare de nouveau à la gtierre. Les Arma- 
gnacs assiègent Paris; le duc de Bourgogne arrive 
avec une armée , 6t en fait lever le siège. A tra- 
vers tous ces maux, la vieille guerre des Anglois 
se ranime. - 

Une sédition éclaté dans Paris : lés palais du roi 
et du dauphin jBont forcés ; la factio n des bouchers 
prend le chaperon blanc ; le duc de Bourgogne 
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"perd son pouvoir et se retire. On négocie à Arras. 

Le roi d* Angleterre descend en Fr^ance. La 
J:)atai11e d'Azincourt perdue renouvelle tous 
les malheurs de Créci et de Poitiers. Paris .est 
livré «ux Bourguignons, après avoir été gouver- 
né par les Armagnacs : les prisons sont forcées, 
les prisonniers massacrés. Les Anglois s^èm- 
parent de Rouen , et Henri V J)remi le tï tre de 
roi de France. 

Un traité de paix est conclu à PonceaU entre 
le duc de Bourgogne et ledauphin (1419). Vaine 
espérance ! les inimitiés étoient trop vives ; Jean 
Sans-Peur est assassiné sur le pont de Montereau;. 

Le nouveau duc de Bourgogne , Philippe le 
Bon , s'allie aux Anglois pour venger soh père. 
Henri V épouse Catherine de France, et Char- 
les VI le reconnoît pour son Héritier au préju- 
dice du dauphin. Deux ans après la signature 
du traité de Troyes , Henri V meurt à Vincennes 
et Charles VI à Paris. 

Le duc de Bêdford, revenantdes funéraiïleà 
de Henri V, rxÀ d*Àngleterre , ordonne celles de 
Charles VI , roi de France : cette course entré 
deux cercueils, entre le cercueil du plus glorieux, 
comme du plus heureux des monarques , et le 
cercueil du pluH obscur comme du plus misé- 
rable des souyera^ps, e^tiPP^.lçç^^^u^i sérieuse 
que philosophique. Qui en profitera? personne. 
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Le dauphin se trouvpit à Espallj , château si- 
tué en Vellajr, d autres.4isent<A Mehun-sor-Yèvres 
en Berri, lorsqu'il apprit la mort^d,e aonpère* 
Proclamé roi par le petit pombre de fidèles qui 
Fenvironnoient ^ il s habille de noir et entend la 
messe dans la chapelle du château ; puis (m dé- 
ploie la bannière aux fleurs de lis d'or. Une dou- 
zaine de serviteurs cri^iNoël! et voilà un roi de 
France. 

Richempnt , Dupois, Xaintraill^, J^a Hire, sou- 
tiennent l'honneur françois sans pouvoir arra- 
cher la France aux étrangers : Jeanne paroît, 
et la patrie est sauvée ^ , 

Quelque chose de miraculeux dai^ le m^lli^ur 
ccMoan^ie dans la prospérité se mêle à. Vljistoire 
decestemjps : une vision extraordinaire a Voit ôté 
la raison à .Charles VI; des révélatioïïs mysté* 
rieuses arment lé bras delà Pucelle; le royaume 
de France est enlevé à la race de saint Louis par 

^ Voir les détails sur Jeanne d'Arc et sa mission, 
tom» XXI de cette édition, pag. 436 et suiv. Mélanges 
littéraires» . 
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une cause siirnatureHe; \\ lai est reddu par un 
prcxtige-. 

Oïl trouve dans le earactèpe de Jeanne d'Arc 
la naïveté de }a paysannerie foibtesse de tefentme, 
inspiration de la sainu^, le courage de (Tiéroïnei 

Loi^s^ju'cJle eut conduit Charles Vll^â Reioi^ 
et l'eut fait sacrer, elle voulut retourner gar- 
der ks troupeaux de son pèfe; on la retint: 
elle tomba aux mains de» BoùrguignoQS dans 
une sortie- vigoureuse qu'elle fit à la tête de 
la garnison de Compiègne. Le duc de Bed- 
ford ordodHa ée (îhanter' un Te Deum , et 
crut qùp la France entière ^toit à hn. Les Boiir^ 
guignons vendirent ' la Pucelle aux Anglois 
pour une somme de dix mille francs. Elle fut 
trAnspoi^tée à Rouen dans une cage de fer , et 
emprisonnée dans. la grosse tour du château. Sott 
procès commença : l'évêcfue de Beauvais et un 
chanoine de Beauvais conduisirent la procé- 
dure. (^ CetteJiUési simple ^ disent les historiens , 
qtùé tout au plus ^(Hyit-éUè son Patek et son Avb ^ 
ne se troubla pas un instant^ et fit souvent des 
réponses sublimes. » Condamnée à être brûlée 
vive comme sorcière, la sentence fat exécutée 
le 30 mai 1431. 

Un bûcher avdit été élevé sur là placé du 
Vieux-Marché à Rouen ^ en face de deux écha- 
faudâ où se tenoient des juges séculiers et ecclé- 
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sîastiqueSy ou plutôt les^assassins dans les deux 
lois : Jeanne étoit vêtue d'un habit de femme , 
coiffée d'une mitre , où étoient écrits ces mots : 
apostate , relapse , idolâtre , hérétique. J^eanne 
n avoit pourtant servi que les autels de. sçn 
pays. Deux dominicains la soutenoient ;^ elle 
étoit garrottée ; les Apglois avoîent fait lier par 
leurs bourreiaux ces mains que n'avoient pu ea^ 
cliainer leurs soldats. , 

, Jeanne prononça à genoux une courte prière , 
se recommanda à Dieu, à la pitié des assistans, 
et parla* généreusement de son roi qui. Fou- 
blioit. Les juges, le peuple, le bourreau , et jus- 
qu'à l'évêque de Beauvais pleuroiept. 

La condamnée demanda un crucifix ;;up An-* 
glois rompit un bâton dont il fit une croix ; 
Jeanne la prit comme elle put, la baisa,. la 
pressa contre son sein , et monta sur le bûcher ; 
Bajard voulut expirer penché sur le pommeau 
de son épée^^ qui formoit une croix de fer. 

Le second confesseur de )a PuceUe jcache* 
toit par ses vertus Tinfamie du prfo^ier; il 
étoit auprès de sa pénitente. Qomme on avoit 
voulu la donner en spectacle au peuple , le bû- 
cher étoit très-élevé, ce qui rendit ^e si|pp}icq 
plus douloureux et plus lopg. Lorsque Jeanue 
sentit que la flamme V^Upit atteindre « elle 
iuvita le frère Martin à se ri^tirer avec imaMtr^ 
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religieux, son assistant. La douleur arracha quel- 
ques cris à cette pauvre jeune et glorieuse fille. 
Les Anglois étoient rassurés; ils n'enténdoient 
plus cette voix que sur le champ du martyre. 
Le dernier mot que Jeanne prononça au milieu 
des flammes fut Jésus ^ nom du consolateur des 
affligés et du Dieu de la patrie. 

Quand on présuma que la Pucelle étoit expi- 
rée, on écarta les tisons ardents afin que chacun 
la vît: tout étoit consumé, hors le cœur qui se 
trouva entier. 

Trois gî*ands poètes ont chanté Jeanne, 
Shakespeare, Voltaire et Schiller. La Pucelle, 
dans Shakespeare, est une sorcière qui a des 
démons à ses ordres; dans Schiller c'est une 
femme divine inspirée du Ciel, qui doit sa 
force à son innocence et qui perd cette force 
lorsqu'elle éprouve une passion. La Pucelle 
de Shakespeare renie son père , simple ber- 
ger; elle se déclare grosse pour retarder son 
supplice ; tantôt elle dit que c'est Alençon qui 
a eu son amourj tantôt que c'est René , roi de 
Naples y qui a triomphé de sa vertu; mais 
Shakespeare, malgré son sang anglois, prête à 
la Pucelle des sentiments héroïques. Il lui fait 
dire à Charles VU, qui hésite à attaquer lîen- 
nemi : « Commandez la victoire , et la victoire 
» est à vous. » Quand elle est prise , elle 

TOME IV, l4 
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s'écrie : « L'heure est donc venue ou la France 
» doit couvrir d'un voile son superbe panache^ 
» et laisser tomber sa tête dans le giron de 
» l'Angleterre ! » Lorsque l'héroïne est condam^- 
née, elle prononce ces paroles : « Jeanne d'Arc 
» vécut chaste et sans reproche dans ses pen-* 
)> sées. Son sang pur, que vos mains barbares 
» versent injustement , criera vengeance contre 
D vous aux portes du Ciel ^ » 

Schiller^ dans son admirable tragédie, met 
ces mots dans la bouche de Jeanne inspirée t 
n Ce royaume doit - il tomber ? Cette contrée 
» glorieuse ) la plus belle ' que le soleil éclaire • 
y^ dans sa course, pourroit-elle porter des chat* 

» nés? Eh quoi! 'nous, n'aurions plus de 

» roi à nous ! de souverain né sur notre sol I Le 
» Roi qui ne meurt jamais disparoitroit de notre 

» pays! L^étranger^qui veut régner sur 

» nous, pourroitril aimer une terre où ne repo- 
» sent pas les dépouilles de ses ancêtres? Notre 
)> langage pourroit^l être entendu de son cœur? 
^ A^t41 passé ses premières années au milieu 
» d'uue jeunesse françoise , et peut41 être le père 
» de nos enfants? » 

Et Voltaire, le poëte François, entre le poëte 
anglois et le poëte allemand , que fait-il dire à 

^ Œuvres de Shakspeare, collect. Guinot. 
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la Pucell« ? RecoDiioîâson&Je , à rhonneur du 
tanps où nous tiyons ^ ce crimç du génie , cette 
débauche du talent ne seroit plus possible au- 
jourd'hui ; Voltaire seroit forcé d'être François, 
par ses sentiments comme par sa gloire* Avant 
rétablissement de nos i^ouvelles institutions ^ 
nous n avions que des mœurs privées ; nous avons 
maintenant des mœurs publiques , et partout où 
celles-ci existent , les grandes insultes à la patrie 
ne peuvent avoir lieu : la libertéest la sauvegarde 
de ces; renommées nationales qui appartiennent 
à tous les citoyei^s. Au surplus Voltaire Jiistorien 
et philosophe est juste ^ autant que Voltaire poëte 
est impie et iniquQ ^ 

Le traité d'Arras réconciUa le roi de France et 
le duc de Bourgogne ;7aris ouvrit ses portes au 
maréchal de risle-Adam (1 436) , et Charles Vil, 
ui]), an après, y fit son entrée solennelle. Une 
trêve avoit été conclue entre la France et l'An* 
gleterre; elle expira en 1448. 

Charles VII et ses généraux reprennent toute 
la Normandie, la Guyenne et Bordeaux. Les 
Anglois sont chassés de France où, après une 
si longue occupation et tant de malheurs , ils 
ne conservent que Calais, première conquête 

^ Théâtre altemand , coltect. Ladvooat f voir \ Essai 
sur les nuxurs. — 

i4. 
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d'ÉdouarcniI (1449, 1450,4451,1452, 1453). 
Talbot, le dernier des héros de cet âge dans les 
rangs anglois, avoît été taé à la bataille dé Cas- 
tilloD. 

Alors vivoit Agnès Sorel, dame de beauté , 
qui régnoit sut îe roi et le poussoit à la gloire. 
Charles VII eut trois filles d'Agnès Sorel , 
Charlotte , Marguerite et Jeanne : Monstrelet 
assure que ce monarque n'entretint jamais 
qu'un commerce d'âme et de pensées avec sa 
inaitresse (1444 , 1446 ). 

Le dauphin (Louis XI), cantonné dans le 
Dauphiné pendant quinze ans, tantôt en ré- 
volte ouverte, tantôt en conspiration secrète 
contre sori père"^, se retire auprès du duc de 
Bourgogne, où il demeure six ans (14o6). 

Procès fait au duc d'Alençon , prince du sang. 
Il est condamné à mort; la peine est commuée 
en une prison d'où Louis XI le délivra pour l'y 
remettra encore, parce qu'il conspira de nou- 
veau. 

Rivalité des maisons d'Yorck et de Lancastre 
en Angleterre. Révolutions et guerres de la rose 
blanche et de la rose t*ouge. ( 1 457 , 1 458, 1 459 , 
1460,1461.) 

Charles YII se laisse mouri^de faim dans la 
crainte d'être empoisonné par son fils. Il expire 
à Meuji, W Berri, le 22 juillet 1461. On a dit 
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ingéaieusement quMl n'avoit été que le témoin 
des merveilles de sonirègne. 
^ Charles VII. étoit ingrat, insQuciant et léger; 
défauts qui lui furent utiles dans la mauvaise 
fortune, pdrce qu en Ja sentant, moins il eut 
l'air de^la dominer, . 

Vingt années de malheurs mûrirent les es- 
prits et leur comtnuniqqèrent une activité jiro^ 
digieuse. Les lois, l'administration , Tart mi- 
litaire, les sciences, les lettres s'éclairèrent des 
besoins d'une société tourmentée par tous les 
ïRéaux de la guerre civîje et de la guerre étran- 
gère.. La puissance. populaire &'accrut de tout ce 
que perdit la puissance aristocratique; en même 
temps que la royauté contestée, que la couronne 
atatquéè dans son hérédité consacrèrent leurs 
droits légitimes, en étant obligées de recourir à 
ceux mêmes de la nation. * . 
* Les grandes scènes et les grandes aauses ne se 
jugent ni ne se plaident devant les peuples, sans 
que de nouvelles idées ne s'introduisent dans les 
) masses, et que le jcercle de l'esprit humain ne 
^'élargi^se. Aussi voyons^nous sous Charles VI et 
Charles VII les mouvements populaires succéder 
aux mouvements aristocratiques, études excès 
d'une autre nature se commettre : des massacres 
deprêtrqsetde nobles dans les prisons annoncent 
la renaissancedes passions plébéiennes. L'augmen-t 
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tâtion de la moyenne propriété ; Faccroissèment 

des cités et de leur population; le progrès du 

droit civil } la destruction matérielle du corps des 

nobles; la multîpliâition des cadets de famille 

qui y presq[ue tous privés d'hâritage, n'dvment 

plus la ressource de vivre commensaux de leurs 

aines et se perdoient par misère dans la roture ; 

voilà les principales causes qui amenèrent peh^ 

dant les règnes de Charies YI et de Charles VU 

une des grandes transformations de la monardbie^ 

' Sous Charles VII expirèrent les lois de la féoda^ 

lité dont il ne demeura que lés habitudes. La 

conquête étrangère ayant obligé à la défense 

commune y on se donna naturellement au chef 

militaire autour duquel on s'étoit rassemblé; 

or, cela n'arrive jamais sans que des libertés 

périssent. L'impôt levé pour la solde des oompa^ 

gnies régulières ne fut point et ne pût étrecoun 

senti par k nation , pendant les troubles dé 

l'état ; il pestn de ces troubles, à la couronne , un 

impôt non voté et une armée permanente , les 

deux pivpts de la monarchie absolue. Les mœurs 

devinrent demi-chevaleresques, demi-soldatés-. 

ques ; le chevalier se métamorphosa ea camlièr 

et le pédailte ea fantassin. Lesfr^es Bureau 

fondèrent l'artillerîe : tout le monde à cette 

époque, bourgeois et gens de plume , a voit porté 

les armeSr 
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Charles VII institua le coiiseil d'état qui 
deviptle conseil eKécutif. Le parlement, ne di- 
sant plus partie du conseil du roi , vit mieux les 
limitfss de ses fonctions judiciaires, en même 
temps qu'il garda les fotictions politiques dont 
il s'étoit emparé; car, vers la fin du quator^. 
sième siècle, les États avoient presque cessé 
d'être convoqués. 

L'histoire des idées commence à se mêler à 
l'histoire des faits. Les spectacles modernes 
prennent naissance, ou du moins, étant déjà 
nés , ils se développent. Aux combats d'à ni* 
maux, aux mimes de la première et de la secondef 
races, succédèrent, sous, la troisième, les trou- 
badours et trouvères, les jongleurs, les ménes- 
triers, l'association de la Mère /bile y les Con-- 
frères de la passion ^ les Etifants sans^ouùi y 
les Coqueluehiers , les ComardSy les Moralités 
jouées par les clercs de la Bazoqhe , la Rojrauté 
des Jhusip^T les écoliers, et enfin les Mys- 
tères y plaisirs grossiers sans doute, enfance de 
l'art où tout se trouvoit confondu , musique , 
danse , allégorie , comédie, tragédie, mais scènes 
pleines de mouvement et de vie, ettlont nous 
aurions tiré une littérature bien plus originale et 
bieù pliîs féconde^si notre génie sous Louî s XlVne 
s'étoît fait grec et latin. Les Ei^ants sans-souci 
jouoient particulièrement la comédie; leur chef 
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s'appeloit le prince des sot^ , et portoit un ca- 
puchon surmonté de deux oreilles d'àne. Les 
Cornards dis oient pourxihef l'afeèe des Comards. 
Je ne sais si Ton a jamais remarqué que les pre^ 
mières éditions de la Mer des histoires et chro- 
niques de France ^sont ornées de très-belles ma- 
juscules et de vignettes qui représentent le prince 
des sots y et des scènes peu chastes. Le mariage, 
chez les anciens, n^a jamais été comme chez les 
modernes , et surtout comme chez les François , 
un sujet de raillerie ; cela tient à ce que les fem- 
mes n'étoient pas mêlées à la société antique ainsi 
qu elles le sont à la société nouvelle» La comédie 
naissante n'épargna ni 4es choses, ni les per- 
sonnes; elle fut licencieuse à l'exemple des mœurs 
qu'elle avoit sous les yeux , hardie de même que 
les guerres civiles au milieu desquelles elle sur- 
git. La tragédie prit son plus grand essor pen- 
dant les troubles de la Fronde. . 
. La fureur de ces spectacles devint si grande 
que tout le monde voulut être acteur; des prin- 
ces, des militaires, des magistrats, des évoques 
se faisoient agréger à ces troupes comiques. dont 
la profession étoit libre. L'esprit passoit par de- 
gré des plaisirs matériels à ceux de l'intelligence. 
Le christianisme, ayant porté la morale dans les 
passions , avoit combiné et modifié ces passions 
d'une manière toute nouvelle ; le génie pouvoit 
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fouiller cette mine^ non eîncore exploitée^ dont 
les filons étqîent inépuisables. 

Du point où la société ^tbit parvenue sous 
Charles VII, il étoit loisible d'arriver également à 
la monarchie libre ou à la monarchie absolue : on 
voit très-bien le point d'intersection et d'embran- ^ 
chement des deux routes: mais la liberté s'arrêta 
et laissa marcher le pouvoir. La cause en est qu'a- 
près la confusion des guerres civiles et étrangères, 
qu'après les désordres de la féodalité, le penchant 
des choses étoit vers l'unité du principe gouver- 
nemental. La monarchie en ascension devoit 
monter au plus haut point de sa puissance; il 
falloit qu'en écrasant totalenaent la tyrannie de 
l'aristocratie, elle eût commencé à faire sentir la 
»enne, avant que la liberté pût régner à son 
tour. Ainsi se sont succédés en France, dans un 
ordre régulier, l'aristocratie, la monarchie et la 
république, le noble, le roi et Iç peuple ; tous 
les trois, ayant 9busé de la puissance, ont enfin 
consenti à vivre en paix dans un gouvernement 
composé de leurs trois éléments. 
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i»mns 3tx. 

De 1461 à 1483. 

Louis XI vint faire l'essai de la monarchie 
absolue sur le cadavre palpitant de la féoda<- 
lité. Ce prince tout à part , placé entre le 
mojen âge qui mouroit et les temps modernes 
qui naissoienty tenôit d'une main la vieille 
liberté nobl^ sur Téchafaud, de Tautre jetôit k 
Feau dans un sac la jeune liberté bourgeoise : et 
pourtant celle-ci Taimoit, parce qu'en immolant 
l'aristocratie il flattoit la passion démocratique , 
l'égalité. 

Ce personnage, unique dans nos annales^ 
ne semble point appartenir à la série des rois 
François : tyran justicier aux mœurs basses , chéri 
et méprisé de la populace; faisant décapiter le 
connétable 9 et emprisonner les pies et les geais 
instruits à dire par les Parisiens : « Larron , va 
» dehors; va, Perrette^y* esprit matois opérant 
de grandes choses avec de petites gens; transfor<*. 
mant ses valets en hérauts d'armes , ses barbiers 
en ijainistres, le grand-^prévôt en compère, et 
deux bourreaux, dont l'un étoit gai et l'autre 
triste, en compagnons:^ regagnant par sa dextén 
rite ce qu'il perdoit par son caractère; réparant 
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comme roi les fkjiïtes qui lui échappoient comme 
homme; brave chevalier à vingt ^ns, et pusilla- 
nime vieillard; expirant entomjé de gibets, de 
cages de fer, de chausses-trappes,' de broches, dé 
chaînes appelées \eià fillettes du roi, d'hermites, 
d'empiriques, d'a(strologues; mourant après avoir 
créé Tadministration , les manufacturée, les che* 
mins, les postes; après avoir rendu permanents 
les offices dé judicature, fortifié le royaume par 
sa politique et «es armes ^ et vu descendre au 
tombeau ses rivaux et ses ennemis, Edouard 
d'Angleterre, Galéas de Milan, Jean d'Arragôn, 
Charles de Bourgogne, et jusqu'à l'héritière de 
ce duc; tant il y avoit quelque chose de fatal 
attaché à la personhe d'un prince qui , par gen- 
tille industrie^, empoisonna son firère , le duc de 
Guyenne, lorsqu'il jr pensait le moins y priant la 
Tierce , sa bonne dame , sa petite maitresse , 
sa grande amie, de lui obtenir son pardon. 
(Brantôme.) 

Louis XI fit bien autre chose par gentille in^ 
dustrie : « Le barbare , ajprès le traité dé Cou- 
» flans , fit jeter dans la rivière plusieurs bour- 
» geois de Paris, sôupçionnés d'être partisans 
» de son ennemi. On les lioit deux à deux dans 

» un sac > r . 

» . • * . . . 

yi Les grandes âmes» choisissent hardiment des 
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» favoris illustres 9 et des ministres, approuvés. 
» Louis XI. n'eut guère pour ses confident^ 
» et pour ses ministres ' que des hommes nés 
y> dans }a fange , et dont le cœur étoit au- 
» dessous de leur état* Il y a peu de tyrans 
» qui aient fait mourir plus de citoyens par 
» les mains des bourreaux , et par des supplices 
» plus recherchés. Les chroniques du temps 
» comptent quatre mille sujets exécutés sous son 
» règne , en public ou en secret. ........ 

» 

^ » Le roi voulu|; que le duc de Nemours fiit 
» interrogé dans sa cage de fer, qu'il y subit la 
» question et qu'il y reçût son arrêt. On le ccm-» 
» fessa ensuite dans une salle tendue de noir. 

» On mit sous l'échafaud dans" les halles^ de 
» Paris les jeunes enfants du duc, pour recevoir 
» sur eux le sang de leur père. Ils en sortirent 
^ tout couverts; et en cet état on les conduisit 
)> à la Bastille dans des cachots faits en forme de 
î) hottes , où la gêne que leur corps éprouvoit 
M étoit un continuel supplice. On leur arrachôit 
» les dents à plusieurs intervalles. . ...... 

........... Sous Louis XI pas un grand 

)ï homme. Il avilit la nation. Il n'y eut nulle 
» vertu : l'obéissance tint lieu de tout; et le peuple 
» fut enfin tranquille, comme les forçats le sont 
» dans une galère. » ( f^oltaire. ) 
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L^ésitation étoitdansles manières de Louis XI, 
npn dand sa tête où, cotnme il le disoit, il par-- 
toit tout son conseil^ Ses lettres font foi de cette 
vérité; il écrivoit à Saint-Pierre, crand-sénéchal : 
« Monsieur le grand-sénéchal, je vous prie que 
» remontriez à M. de Saint-André que je veux 
» être servi à mon profit et non pas à l'avarice, 
» tant que la guerfe dure; et s'il ne veut faire 
» par beau jj^ faites-lui faire par force et empoi- 
» gnez ses prisonniers, et les mettez au butin 

» comnie les autres. * 

» Monsieur le grand^sénéchal, je suis bien es- 
» bahi que les capitaines-et M. de Saint-André, 
» ni autres, ne trouvent bon l'ordonnance que je 
» fais , que tout soit au butin ; car, par ce moyen, 
» ils auront tous ces prisonniers les plus gros 
» pour un rien qui vaille; c'est ce que je de- 
» mande, afin qu'ils tuent une autre fois tout,' 
» et qu'ils ne prennent plus prisonniers, ni cbe- 
» va%ix, ni bagage , et jarkiais nous ne perdrons 

» bataille. 

» Je vous prie, dites à M. de Saint*André qu'il 
» ne vous fasse point du floquet, ni du rétif; car 
» c'est la première-désobéissance que j'aie jamais 
» eue de capitaine. S'il fait semblant de désobéir, 
» mettez-lui vous-même la main sur la tête et 
» lui ôtez par force les prisonniers, et je^ vous 
» jure que je lui ôterai bientôt la tête de dessus 
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» les épaulés; mais je croîs que le traitre ne 
)> désobéira pas , car il n a le pouvoir. » 

Il mandoit au chef de la justice : « Chancelier^ 
» vous avez refusé de sceller les lettres de mon 
» maitre d'hôtel Boutilas^ je sais bien à l'appétit 
» de qui vous le faites.*.. Vous souvienne, beau 
» sire , de la journée que vous prîtes avec les 
» Bretons et les dépêchez sur votre vie« ^ 

!Ne dirôit-on pas un homme delà Convention? 
C'est qu'en effet Louis XI était l'homme de la. 
Terreur pour la féodalité. 

L'idée des chaînes et des tortures étoit si for- 
tement empreinte dans l'esprit de Louis , que , 
fatigué des disputes des nominaux et des réa* 
listes, il fit enchaîner et enclouer dans les bi<- 
bliothéques les grps ouvrages des premiers , à fin 
qu^on ne les pût lire. £t ce même homme pro* 
tégea contre l'université ^t Iç parlement les pre- 
miers imprimeurs venus d'Allemagne que l'on 
prenoit pour des sorciers; rinaprimerie^ ce puis* 
Sant agent de la liberté, fut élevée en France 
par un tyraUé 

Les caprices mtoie de Louis XI avoient le 
caractère de la domination ; il tenoit prisonnier 
Wolfang Foulbain, homme de confiance de 
Marie de Bourgogne; il consentoit à le mettre 
à rançon , pourvu qu'on ajoutât au prix convenu 
les meutes renommées du seigneur de Bossu. 
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Le Bossu ne vouloit point du tout céder ses 
chiens ; dprès maints courriers expédiés des deux 
côtés, leb chiens furent envoyés au toi, qui les 
garda, sans relâcher Poulhain; il ne lui rendit 
la liberté que quand on ne la demanda plus. 

Ce prince avoit quelque chose des juifs de son 
temps : il prétoit sur bons nantissements de pro^ 
vinces et de places , à des souverains de famille qui 
avoient besoin d'argent# Jean d*Arragon lui enga-' 
gea les comtés de Cerdagne et de Rousillon pour 
trois cent mille écus d'or, et Margnerite d'Anjou 
lui avoit hypothéqué la ville de Calais pour une 
somme de vingt mille écus. Marguerite étoit 
femme de Henri VI, roi d'Angleterre, prison- 
nier dans la Tour de Londres, après avoir été 
roi de France dans son berceau; die étoit fille 
du bon roi René qui ne régna guère, mais qui 
faisoit des vers et des tableaux , qui rédigeoit des 
lois ponr les tournois, qui avoit pour emblème 
une chaufferette et qui diïâinuoit les impôts 
toutes les fois que la tramontane souffloit sur la 
Provence. René ne ressembloit pas beaucoup 
à Louis. 

La politique de Louis XI a été l'objet du blâme 
général des historiens : tous ont dit qu'il avoit 
manqué pour le dauphin le mariage de Marie 
de Bourgogne, héritière de Charles le Témé- 
raire, et celui de Jeanne, Qlle de Ferdinand et 
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d*Isabelle ; que, s'il eût consenti au premier ma- 
riage^ les Pays-Bas réunis à la France n auroient 
point prodilit ces longues guerres qui firent cou- 
ler tant de sang ; que s'il avoit donné les mains 
au second mariage , c'est-à-dire à celui du dau- 
phin et de Jeanne , fille de Ferdinand et d'Isa- 
belle, Jeanne n'eût point épousé Philippe, fils 
de Maximilien et de Marie de Bourgogne, et ne 
séroit point devenu la mère de Charles-Quint» 
Par le premier mariage, le dauphin (Char- 
les VIII}, auroit annexé les Pays-Bas, l'Artois, 
la Bourgogne , la Franche-Comté , à la monar- 
chie de saint Louis; par le second ses enfants 
seroient devenus maîtres des royaumes des 
Espagnes et bientôt des Amériques. 

Ce n'est point ainsi qu'il faut juger la poli- 
tique de Louis XI : le but de ce prince ne fut 
jamais d'agrandir son royaupie au dehors, mais 
d'abattre la monarchie féodale pour constituer 
la monarchie absolue. Loin de désirer des con- 
quêtes il refusa l'investiture du royaume de 
Naples et repoussa les avances de Gènes. « Les 
» Génois se donnent à moi , disoit-il , et moi je 
» les donne au diable. » Mais il acheta les droits 
éventuels de la maison dePenthièvresurla Breta- 
gne , et toutes les fois qui'l trouvoit à se nantir 
pour un peu d'argent de quelque bonne ville 
dans l'intérieur de ses états, il n'y faisoit faute 
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Les seigneurs appai^vris brocautoient alors 
leurs plus célèbres manoirs , et Louis XI, 
comme iln regrattier de vieilles gloires , ina- 
quignonnoit à bas prili la marchandise qu'il ne 
reyendoit plus. ^ 

Le constant tratrail de la vie de Louis XI , et 
ridée, fixe qtii ledôiùina, furent Tabaisséipent 
de la haute aristocratie et la centralisatipn du 
pouvoir dans sa pa[*8on0é : ce qu'il fît etx bien 
et en mal vient de cette préoccupation. S'il dé- 
clara qu'i/ ne serait donné ctucun office s'il n'e- 
toit vacant par mort f résignation ou forfaiture ^ 
principe de l'inamovibilité des juges , ce ne fut 
p^s pour ajouter de J'indépendaùce k la loi , 
mais pour lui communiquer dé la force: il savoit 
très-bien violôr leâi règlements , changer les juges 
pour son compte , et nonpiiiier des commissions 
eicécutives. S'il abcdii^ la pragmatique-sanction , 
ce ne fut pas pour favoriser la- cour dç Rome^ 
mais en haine de tout <^ qui portoit un carac- 
tère de liberté. S'il créa les parlements deBor^ 
deaux et de Dijon , et s'il fit de nouvelles divi- 
sions de territoire, ce ne fut point par un esprit 
d'équit^é et d'ordre général ; inais c*ést qu'il 
vouloit détruire l'esprit de province et avoir 
partout des gens du^ roi., S'il songea à établie 
Fniformité des coutumes et Fégalité 4^ poids 
et mesures , ce ne fût point pour faire dispa- 

TOME IV. l5 
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roitre c^ incot^yéménte de la barbarie, mais pour 
attaquer les autorités se^neuriales. S'il établit 
les ceot gentilshomm^ au bec de corbin > ori* 
gtnedes gardes du corps; s'il prit des Suisses à 
sa solde et y joignit un corps de dix mille 
hommes d'infaiiterie Françoise» ce n'^st pas qu'il 
eût^n vue de créer une arjtnée nationale y c'est 
qu'il formoit une garde pour sa personne. Quand 
il s'humilioît devant Edouard IV et le duc de 
Bourgogne ^ ce n'étoit point par une méconnois- 
sance de sa grandeui^, mais pour obtenir le 
}oisir de poursuivra dans l'intérieur <le la Fjraûce 
les seigneurs puissants. Il harcela sans relâche 
le duc de Bretagne ; il attachoît bien plus d'im^ 
portance à la conquête des états de ce duc q^'à 
celle de ceux du duc de Bourgogne , pa^rce qu'il 
ne vcHiloit pas avoir derrière lui une principauté 
indépendante > porte toujours ouverte sur son 
royaume par où l'enùemi ;pouvoit toujours en- 
trer. Il "fit ou laissa empoison^uer son frère, le 
duc de Guyenne , parce quji ne vouloit pas plus 
d'apanagistes que de grands vassaux : l'apanage 
étoit en effet une sorte de démembrement* 

Cette suite d'idées le mena à négliger le ma-* 
tiage du dauphin et de Marie de Bourgogn^. 
Le dauphin étoit un enfant de huit ^ns, laid et. 
mal coftfornié; Marie étoit une belle, princesse 
de- vingt sïns; elle eut été obligée d'attendre. 
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daits; une espèce de veuvage de dix ans,/ la 
croissance d'an avorton d<wt les dix-huit W9 
aurôieût peut-être lîédaigné ses trente antiéés. 
Lottis Xï avoit trop de jugement pour ne. pas 
calculer ce qui pouvoit arriver pendant la diirée 
de ces longues fiançailles sans noces, dont le 
moindre accident pouvoit rompre les foibles 
liens; Il détestoît en tj^utre les Flaihands^ et tes 
Flâiliands le détestoient; Tesprit de liberté ^id 
régnoft depuis trois siècles dans ces coiïimuneà 
manufacturières étoit antipathique à son génie. 
Les comtes de Flandre étoient plutôt les sujets 
des Flamands y que lés Flainai^ds n'étoiént leurs 
sujets. C'est dans ce pays resserré, ancien ber- 
ceau des Frants, que s*est maintenu jusqu'à nos 
jotfr§ ce feu d'indépejidance et de courage qui 
anirïïoit les compagnons de Khlovigh. 

Qu'auroit fait Louis XI, tuteur de son fils, de 
ces bourgeois qui firent exécuter sous les yeux 
de Marie de Bourgogne ses deux ministrej^, Hyiti- 
bercourt et Hugonet? Elever des échafauds., 
c'éioit attenter aux droits de Louis XL H trouva 
plus «ur et plus court de s'emparer du duché 
de Bourgogne qui revenoit naturellement à la 
couronne à la n>ort dé, Charles le Téméraire, 
les apanages né passant point- aux filles. Il 
s'empara des villes sur -la Sonjmé, et de plu-* 
sieurs villes dans ï'Artoîs sur lesquelles il avoit 

i5. 
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des prétentions assez fondées; mais, pour éteii»» 
dre le droit de suzei*aineté que l'Artois avoit sur 
la ville de Boulogne, il transporta et conféra 
cette suzeraineté à la sainte Vierge , ^a j9c/<ï^ 
maîtresse y sa grande amie. 

Par le mariage du dauphin et de Marie de 
Bourgogne , il se ^eroit commis i avec le corps 
germaiiique : la Franche-Comté, le Luxem- 
boui^, le Hainaut et la Hollande relevoient de 
l'empire; or Louis XI ne vouloit de querelles 
que quand il se croyoit sûr du succès. Toutes 
ces considérations lé portèrent à préférer le cer- 
tain à l'incertain, à prendre ce qu'il pouvoit 
garder , à laisser ce qui présentoit des chances 
périlleuses. Il ne favoris^ pas davantage l'union 
de Charles d'Angouléme , de la maison d'Or- 
léans, avec l'héritière de Charles le Téméraire, 
parce que c'eût été rétablir sous un autre nom 
la puissance des ducs de Bourgogne. Mais si! 
rejeta le mariage du dauphin avec Marie, il 
rechercha le mariage de ce même dauphin avec 
Marguerite, fille de Marie et de Maximilien, 
p^rce que d'un côté il y avoit proportion d'âge, 
et que de l'autre on gratiEoit Marguerite des 
comtés d'Artois et de Bourgogne; or cette dot 
n'oi&oit aucune matière k contestation avec la 
Flandre et l'Empire. Ce mariage n'eut pas lieu , 
parce que la dame de Beaujeu, qui suivit la po- 
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îitique de son père, préféra pour son neveu 
Charles VIII Théritièfe de Bretagne. 

En tout, Louis XI étoit ce qu'il falloit qu'il' 
fut pour accomplir son œtivre. Né à uile époque 
sociale où rien n étoit achevé et où tout éloit 
commencé, il eut une forme monstrueuse, in- 
définie, toute particulière à lui, et qui tenoit 
des deux tyrannies entre lesquelles il paroissoit j 
Unepreuve de sou énergie sous cette enveloppe , 
c'est qu'il craignoît la mort et l'enfer^ et que 
pèurtant il surmontoit cette frayeur quand 
ilr s'agissoit de - commet^tre un crhne.^ Il ei^t 
vrai qu'il èspéroit tromper Dîeu comme les 
hommes; il avoit des amulette^ et des Veliqu^ 
pour toutes les sortes de forfaits. Louis XI vint 
en son lieu et en son temps : il y a une ^i grande 
force dans cet à^j^ropois^ que le plus vaste génie 
hors de sa place peut être frappé d'impuissance , 
et que l'esprit le plus rétréci, dans telle position 
donnée i peut bouleverser le monde. 

Louis XI, vers la fin de sa vie, s'eûferma au 
Plessis-lez-Tours , dévoré de peur et d'ennui. Il 
se traînoit d'un bout à l'autre d'une longue ga- 
lerie-, ayant sous les yeux pour toute récréation, 
quand il regardpit par les fenêtres, le paysage, 
des grilles de fer, des chaînes, et des avenues 
de gibets qui menoient à son château: pour sepl 
pronieneur dans ces avenues, paroissoit Tristan 
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le grancl*prévôty CQmpère de Loui^. J)e$ combats 
de chats et de rats, des danses d/e jeunes paysans 
et de jeunes paysannes, qui yenoiént fi^vev 
dans }es donjons du Ples^îs le bonheur et Ho- 
nOcexice champêtres, servoient h dérider le fropjt 
dn tyran^ Puis , il buvoit du sang de pietûs 
en&nts, pour se redonner de ^la jeunesse; 
remède qui sembloit tout-^rikit approprié 
au tempérament du malade. On faiscnt sur 
lui, disent lea chroniques, àe terribles et de 
merveilleuses médecines. Enfin il fajlut mpwir. 
Louis XI porta le premier le titre de Roi Trèsr 
Chrétien, et les protestants jetèrent au yçnt 
ses cendres : les excès de la liberté religieuse 
et p<Atique profanèrent la^ tombe dje cielui qui 
avoit abusé du pouvoir et de la rdigion. 

Les prindpaux conseillei;s 4e ce rpi furent 
Philippe de Gomines^ honnaie complai^nt , qui 
a laissé des Mémoires ba?4i9; et Jean du Lude, 
homme encore plus souple , que son maître ap- 
peloit Jean des habiletés. 

Louis XI laissa den^ fillies et un fils ]i|égijdnoies, 
la dame de Beaujeu , Anne duche^s^ dOrléan*") et 
Charles VIII. Ce vilain homme fit aussi subir k 
des femmes le despotisme de ses caresses. Il ent 
de Marguerite de Sassenage une fille qui , mariée 
à Aymar de Poitiers, fi|t l'aïeule de îa bellp 
Diane de Poitiers* 
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Quand Louis XI disparôît, rjE^m*ope iiocb)« 
tombe'} Gonstantiftople est pris; les lettres re- 
ïiaîssent^ rimprîmerie est inventée ^ l'Amérique 
au momeot d'>êt;ré découverte ; la grandeur de la 
'maison d'Autriche se fait pressentir par lé mariage 
de Théritière de JBourgogne avec Maxiinilien. 
Hienri Vin, Léon X» François P% , Ctarles-Qu'mt, 
Luther ave^ la Réformation , ne sont pas loin : 
>rous êtes aa bord d'un nduvd univers,. ^ 



De i383 à 1498 



.1 



Du Baillant ne veUt p^s que Gbaries Vm soit 
fils de Loiûs XI , ou du moins qu'il soit fi)a de la 
veine Charlotjte de Savoie : il avoit om dire/cela. A 
ce compte, une foule de rois n'auroient pas été 31s 
de leur prétendu père , car ces histoires d'enf9nts 
supposés sont renouvelées de règne en règne d^ns 
tous les pays. Au surplus l'adultère est toujours 
un crime, et dans la famille particulière des 
princes Finfîflélité des femmes est affligeante ; 
inais dans la fiimille générale des peuples, peu 
importerpit ,( n'étoit la violation du droit et 
le désordre moral ) d'où viendroit le royal 
enfant : s'il devoit à une ficiion légale les avan-* 
tag^ de l'hérédité et les qualités d'ua ^rand 
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komme, alors, souverain de. droit et de fait, 
il emprunteroit à la naissance et au génie unç 
double légitimité. Mais Charles VIII étoit bien 
fik de Louis /XI. 

Ge dernier, p«lr un trait reojarquable de sa 
politique , ^ avoit réglé qu'Anne de fV^nce , 
dame de Beaujeu , ^ fille, seroit chargée d^ 
gouvernement de la personne du roi. Liouis XI 
s^étoit souvenu des abus de la régence sous Char- 
les VI. Les États de Tours de 1 484 confirmèrent 
Anne dans ce gouvernement , malgré l'oppo- 
sition du duc . d'Orléans qui s'étoit adressé au 
parlement de Paris, lequel déclina sa compétence 
et renvoya l'affaire aux Etats. Ils nommèrent un 
conseil de <lix personnes où dévoient assiister les 
princes du sang. Le point le plus élevé de la 
monarchie des états se trouve sous le règne de 
Charles VIII et de Louis XII. 

Charles VIII fait mettre en liberté Charles 
d'Armagnac , frère de Jean , tué à Lectoure: 
Tous les Armagnacs sont rendus^ à la liberté ou 
rétablis dans leurs biens. Landois^ favori <Ie 
François II , duc de Bretagne, est pendu. 

Henri VII d'Angleterre défait et tue RichardlII 
Henri VII, de la branche de Lancastre, épousa 
Elisabeth d'Yorck, et confondit les droits des 
deux maisons qui s'étoient si long- temps .disputé 
la couronne. 
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Le dùcd'Orléians , mécontent de la eour, s étcdt 
retiré en Bretagne: H eomnience^aid^ des Bretons 
et d'une troupe d'Anglcfis , une courte guerre 
emle. H est défait et pris à la bataille de Saint- 
Aubin , que gagna Louis II, sire de La Trépipïlie 
(1488). : : ; . ' 

Charles VIII épouse^ en i 491 , Anne , héritière 
4lu ducbé de Bretagne ; Marguerite , fille de 
Maxiniilien , ^u'il avoit fiancée et ensuite ren- 
voyée à son père^ est mariée à Finfant d'Espagne, 
dont elle eut Cbarlies-Quint. 

L'an 1 492 chute de Grenade y fin dé la domi- 
nation des Maures en Espagne, et découverte 
de l'Amérique par Christophe Colomb. 

Expédition de Charles VIII en Italie- Jusqu'a- 
lors l'Italie n'avoît vu les François que comme 
des espèces d'aventuriers : aussitôt que les rois 
de France eurent brisé le dernier anneau de la 
chaîne féodale, ils purent marcher hors de leur 
pays à là tète de leur nation /Les droits de 
Charles Vin sur la souveraineté de Naples étoierït 
ta cession qui lui en avoit été faite par, Charles 
d'Anjou, héritier deson oncle René. Charles VIII 
arrivé à l(ome (1 494) y trpuva un #mpire aussi 
chimérique que le royaume qu'il prétendpit con- 
quérir : André Paléologue, héritier de l'empire 
de Constantinople qu'il n'avôit pas, céda ses 
^ prétentions au roi de France , et le pape Alexan- 
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4re VI livra à Charles ^Zizim ^ frète de Baji|2et> 
exilé dans les états du saiot-siége. Charles YIIl 
entra dans Naples le 21 février 1 495 avec les or* 
naménts impériaux ^ ^sait qu'il les porlàt coaime 
empereur d*Occident ou comme empereur d'O- 
rient. Une ligue ccHiclue à Venise entre lé pxfpe^ 
Tiempereur , lé roi d' Acragon , Hedri YIÎ , roi 
d'Angleterre, Ludovic S&mce et les Yéniben^, 
oblige Charles VIII à évacuer FltaBje. lies Frap- 
çoi9 repassent lé^ Alpes après avmr vaincu k 
Fornoue« On adniira le service de Tartillerie 
fFançoise; pour la preoûère fcHs une armée rqgu- 
hèwe de notre nation sç montra danç la }>elle 
contrée où elle devoit un jour acquérir tant de 
gloire. ^ 

Charles VIII expire au château d'Ambpise le 
7 avril 1 498 : wn fils le dauphip étoit mort âgé 
de trois ans. Une branche collatérale monte sur 
le trdtie. 

« Charles Vin, petit homme de corps et peu 
» entendu, djit Comines, étoit si bon qu'il p^est 
N point possible de voir meilleure créature. » 
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IiOVZS XII. 

De 1498 à i5i5. 

< . , ■ \ ■ ' 

Louis XJI a obtenu ]e plus beau surnom des 
rois de France : il fut tout d'une vc^x appelé ]p 
Père du peuple. Et ici la mot peuple a ujie 
grande valeur, et annonce une révolution : ce 
n'est point nu mot baiial appliqué à une foule 
depuis long^temps gouvernée par un maître; 
c'est un mot nouvellement introduit dans la 
langue pour désigner une jeune nation af-* 
franebie, focméer des débris dés sera et des 
corvéaUes de la féodalité. Elle ouvroit les 
temps modernes , cette nation ; elle avoit la 
force et l'édat qu'elle eut dans sa première 
métamorphose , lorsque les Franks, transfol'més 
en François , entrèrent dans 1^ siècles du 
moyen âgel 

Louis Xn étoit arrière - petit - fils de ce 
Louis, duc d'Orléans, par qui le sang italien 
commença à couler dans les veines de nos 
moùarques et à leur communiquer le goût 
des arts : race légère et romanesque , mais 
élégante , brave , intelligente , et qui mêla la ci- 
vilisation à la chevalerie. On ne sauroit trop 
rappeler le mot de Xouis XII en parvenant au 
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trôtie : a Le roi de France i;ie venge pas les 
» querelles du duc d'Orléans (i49ft). » 

Louis XII épousa la veuve de Charles VHI. 
Là Bretagne fut le dernier grand fief revenu à la 
couronne. Ainsi périt la monarchie féodale : 
commencée par le démembrement successif. des 
provinces du royaume , elle finit par ia réunion 
successive de ces provinces au royaun^, comme 
les fleuves sortis de la mer retournent à Ja 
mer. Il restoit encore Ufie soumission pour les 
comtés de Flandre et d'Artois > possédés par 
ràrchiduc d'Autriche ; mais ce n'étoit plus :qu'un 
vain hommage auquel ni celui qui lerendoit, 
ni celui qui le recevoit / n'attachoient aucune 
idée d'obéissance' ou de supériorité. lies Jam- 
beaux de la monarchie féodale traînèrent assez 
loQg^temps dans la monarchie absolue , de 
même que l'on voit aujourd'hui des débris du 
despotisme impérial flotter parmi les libertés 
constitutionnelles. Le passé se prolonge dans 
l'avenir , et une nation ne peut ni ne doit se 
séparer de ses tombeaux. 

La cour de l'Echiquier en Normandie fut 
ériû^i^^ en parlement : ainsi tomboient to^r à 
tour les pièces de la vieille armure gothique* 

Louis XII porta la guerre en Italie : aussitôt 
que nos querdles cessèrent au dedaqs^. elles 
commencèrent au dehors; il falloit une içiouvelle 

* à à. 



<v 
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issueà Thumeur guerrière de la France. Louis XII 
prétendoit atit duché de Milan pat les droits 
de Valeâtiiie * de (Milan son aieu^e , et au 
royaume de Naples par le^ droits de la maison' 
d'Anjou. Dominoient alors à Rome les abomi- 
nabless Borgia : Cés^r Borgia, le héros de Ma- 
chiavel; Alexandre YI avec s£^ fille triplement 
incestueuse, ^t)mmée Lucrèce , comme pour of- 
frir àvllome un contraste fameux avec la ù tique 
pudeur romaine. Le Milànois fut conquis dans 
l'espace de vingt joMrs, le royauqie de Naples 
en moins de quatre mois ; ce royaume fut oc- 
cupé de coiicert avec Fjjrdinaud le Catholique. 
Bientôt les François et les Espagnols se brouillent 
pour le partage de cet état ( 1500, 1501, 1502 )• 
D'Aubigny perd la bataille de Seminare , le 
vendf^di 24 avril , et le vendredi , 28 du même 
mois f le duC de Nemours est vaincu et tué à 
Cérignolepar Gonzalve deCordoue, dit le grand 
capitaine. La maison/, d'Armagnac finit en la 
personne du duc de. Nemours, et ce duc de Ne- 
mours n étpit rien moins que le dernier des- 
cendant de Khloyigh : reste étrange au. com- 
mencement du seizième siècle ! Le piarlement 
d'Aix avoit été créé en 1501. 

Cependant Charles-Quint étoit né (1 500 ). 
Alexandre meurt ( 1 8 août 1 503 ). Après Pie III, 
qui n'occupa le siège pontifical que vingt-cinq 
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j6ur5y vient Juks II y dont le nom annonce el 
le .règne des arts, et une révolation dans le 
genre d'influence que la cour de Rome exerça 
sur le monde chrétien. Cette coui^ cessa d'être 
plébéienne, et, par une double erreur, elle s'at- 
tacha au pouvoir aristocratique lorsqu'il ^xpiroit. 
L'ère politiqtie du christianisme déclinoit. 

Les Etats de Tours de 1506 vous montrent ces 
assemblées parvenues à leur dernier point 4e 
pérfectîOti, séparées de la magistrature parler 
men taire et du pouvoir exécutif. Louis XII les 
ouvre dans une séance royale , environné des 
princes du sang et de tpute sa cpur^ ayant à sa 
droite le chancelier dé France ; c'est la forme 
inéme dans laquelle commencent aujourd'hui 
les sessions législatives^ et ce qui montre que 
les grands de la cour ne faisoient point ou ne 
faisoient plus partie des Etats. 

La Jigue de Cambrai formée contre les Véni- 
tiens se dissipe, comme toutes ^es coalitions où 
des princes ennemie se réunissent dans un inté* 
rêt momentané. 

Henri VII d'Angleterre meurt, et est remplacé 
sur le trône par Henri VU! ( 1 509 et i 510 ). 

Jules n se ligué coùtré les François en Italie 
avec Ferdinand , Hénrî VIII et les Suisses. Le 
dernier des chevaliers franôoiâ , Bayard , digne 
de clore Tépoqué de la chevalerie, se signale à 
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Saint-*Fé)ix et à la jourùée de )a Êastîde (1 54 1). 
Concile général de Pise, où JeilesII est eité pat 
Louis Xn. Concile de ILatran en opposition au 
concile de Pise. ^ ^ 

Bataille de Rayenne gagnée le jour de Pâques, 
1 1 ayril 4512 , sur les confédérés par le duc dé 
Nemours, le chevalier Bayard^ Louis d'Arec et 
Lautrec. Le dut de Nemours achète là victoire 
de sa - vie > il est tué âgé seiriemerit de vingt- 
trois ans. Ce jeune prince étoit Gaston de Foix, 
fils de Marie ^ sœur de Louis XII , pour lequel 
le comté de Nemours avoit été éf^igé en duché- 
pairie (1507). Il ne le faut pas Confondre atec 
Armagnac, duc de Nemours, le dernier desSté- 
rovingiens dont on a parlé. ^ 

^ Le Milanois est perdu pour Louis XII qui ne 
conserve en Italie que quelques places, avec le 
château de Milan. Le concile de Pise est trans- 
féré à Milan, ensuite à Lyon. Jules II frappe 
d'interdit le royaume de France et la ville de 
Lyo^ eh particulier : ihéprisè dje temps ; ces fou- 
dres, comme la féodalité, étoîent épuisés; les 
vieilles moeurs n'étôient plus que des usages. 

Ferdinand s'empare du' royaume de Navarre; 
Maximilien Sforce reprend la souveraineté du 
Milanois, les Médicis celle de Florence. L'emf- 
pereur Maximilien I*'. veut se faire pape. La 
reine, Anne de Bretagne, meurt. Jules II la suit 
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dans Isi, tombe. Léon X lui succède. Louis XJI 
reprend le Milanois y et le perd enfin à la bar 
taille de lïovare. La France est attaquée par 
Maximilien, Henri VIII et les $uisse&. Tout s ar^ 
range au moyen de plusieurs mariages , les uns 
projetés 9 les autres accomplis. Louis XII épouse 
Marie, sœur de Henri YUI , dans les bras de la- 
quelle il trouva la mort. Le comte d'Angouléme, 
qui devint François P' , aima Marie et s'en éloi^ 
gna de peur de perdre une couronne. Ce calcul 
n étoit guère de squ âge et de son caractère; 
aussi ne céda-t-il qu au conseil de Grignaux , ou de 
Gpuffier, ou de Duprat (151 2, 1 51 3, 1 51 4, 151 5.) 
Louis Xn décède le 1". janvier 1515 ^ l'hôtel 
desTournelles a Paris. Il réduisit 1^ impôts de plus 
de moitié; il a voit une afiection tendre pour ses 
sujets^ qi^i la ^ui redirent, malgré ses fautes dans 
la politique extérieure; il voulut toutes les fran- 
cbises dont on pouvoit jouir sous la monarchie 
d'alors. 11 est convenable de remarquer qu'à cette 
époque y et jusqu'à cdle où nous vivons y les peu- 
ples régloient leur haine ou leur amour, sur le 
plus ou le moiqs de taxes dont ils se trouvoient 
chargés. Aujourd'hui que l'espèce humaine a ga- 
goé^n intelligence et en civilisation , les nations 
attachent moins leur^ affection^ à ^ ces intérêts 
tout matériels : elles accorderoient plus volon^ 
tiers le àom de père au souverain qui accroîtroit 
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leurs libertés , qu^'à celui qui épai^neroit leur 
argent. 

VRANÇOIS I. 

Dei5i5à x547* 

François l". étoit arrière-perit-fils de Louis 
d'Orléans et de Valentine de Milan. Trois géné- 
rations avoient déjà changé le monde; soixante 
ans de la découverte de la presse , quoique non 
libre, avoient produit un mouvement considé* 
rable dans les esprits. Les controverses de Luther 
prêt à paroi tre, ou ne se fussent pas propagées 
avec la même rapidité, ou duroient été étouf- 
fées , si la presse ne s'étoit trouvée là tout juste à 
point pour les répandre. 

François I*'. rentre en Italie (1 515). Le 14 de 
septembre il livre aux Suisses, à Marignan^ ce 
combat que Trivulce appela le combat des 
géants : ce fut la première grande victoire rem- 
portée par les François depuis leurs défaites à 
Créci , Poitiers et Azincourt. Cette bataille n a- 
voit plus aucun des caractères de ces premières 
batailles ; elle étoit à celles-K^i ce que les batailles 
de la révolution ont été à celle de Marignan. 
Le sénat de Venise déclara , par un décret , que 
François 1*'. et tous les princes de sa race se- 
roient nobles vénitiens ; décret que Louis XVIII 

TOME IV. l6 
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demanda à efiacer de sa main, lorsqu'il reçut 
Vordre de quitter Vérone. Conamencement de la 
vénalité des charges, qui amène l'inamovibilité 
des juges- 

Ferdinand , roi d'Arragon par lui-même , roi 
de Castille par sa femme Isabelle, roi de Grenade 
par conquête, roi de Navarre par usurpation, 
héritier dé trois bâtards couronnés , meurt , et 
Charles-Quint monte sur le trône. 

Le traité de Fribourg produit entre la France 
et lés Suisses cette paix nommée perpétuelle , qui 
ne laissa plus à ceux-ci que l'honneur de verser 
leur sang pour les François (1516). 

Ck>ncordat entre Léon X et François P'., au- 
quel s'opposèrent le clergé, Tudiversité et le 
parlement, comme attentatoire aux libertés de 
l'Église nationale. Luther, cette même année 
(1517 ), s'éleva contre les Indulgences prêchées 
en Allemagne. Henri VIII étoit sur le trône; il 
alloit porter un autre coup à la foi catho- 
hque dont il se constitua d'abord le défenseur. 
En 1521 , Ignace de Loyola fut blessé dans 
le château de Pampelune que les François 
tenoient assiégé ; Loyola fut pour les Réformés 
ce que saint Dominique avait été pour les Albi- 
geœs; mais la Saint - Barthélémy ne détruisit 
point le protestantisme , et les Croisés extermi- 
nèrent les Albigeois. 
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Gbarles^^aint est élu empereur après la mort 
de Maximilien : son eoncurrent étCHt Fraa«* 
çois I*'. (1519). Alors la Franoe se trouva 
enveloppée par les possessions de la maison 
d'Autriche : l'Espagne^ conquérante en. Amé- 
rique et dans les Indes, disoit que le soleil ne 
se couchoit pas sur ses états. La découverte de 
FAmérique produisit une révolution dans le 
commerce , la propriété et. les finances de Tan^ 
cien monde. L'introduction de Tor du Mexique 
et du Pérou baissa le prix des métaux, âeva 
celui des denrées et de la main * d'œnvre , fit 
changer de main la^ropriété foncière , créa une 
propriété inconnue jusqu'alors, celle des capi- 
talistes ^ dont les Lombards et les Jui& avoient 
donné la première idée. Avec les capitalistes na- 
<}uit la population industrielle et la constitution 
artificielle des fonds publics. Une fois entrée 
dans cette route ^ la société se renouvela sous \e 
rapport des finances comme elle s'étoit renouve-^ 
lée sous le$ {apports moraux et politiques. 

Aux aventures des Croisades succédèrent des 
aventures d'outre -mer d'une tout autre impor- 
tance ; le globe s'agrandit , le système des colo- 
nies modernes commença , la marine militaire et 
marchande s'accrut de toute Tétendue d'un océan, 
sans rivages. La petite mer intérieure de Tancien' 

monde ne resta plus qu'un bassin de peu d'impori* 

i6. 
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tance , depuis que les richesses des Indes arri- 
soient en Europe par le cap des Tempêtes. A 
trois années de distance Theureux Charles-Quint 
triomphoit de Montezume à Mexico , et de Fran- 
çois P'. à Pavie. 

Mais ce qui fit avancer les autres peuples vers 
Findépendance et la civilisation, enchaîna les 
nations soumises au sceptre de Philippe II; les 
Amériques , l'Espagne et les Pays-Bas perdirent 
leurs libertés pour des siècles. Ces champs de ia 
Flandre, où les Communes a voient si long-temps 
combattu pour leur émancipation, ne furent plus 
ensanglantés que par des éAiafauds ou par les 
batailles que s'y livrèrent les maisons de France 
et d'Autriche. 

L'entrevue de François I*'. et de Henri VIT , 
près de Guines, appelée le camp du drap d'oPy 
fut une dernière parade des temps féodaux , un 
simulacre des tournois, des cours plénières,de 
<;es anciennes mœurs déjà assez passées pour 
n'être plus que des spectacles (152^). 

Le duc de Bouillon déclara la guerre à 
l'empereur : celui-ci crut que le duc étoit 
secrètement appuyé de la France : commen- 
cement des guerres entre Charles - Quint et 
François P'. Le Milanois est perdu de nouveau; 
Léon X , qui a donné son nom à son siècle , 
meurt. Il écrivoit à Raphaël : « Vous rendrez 
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» mon pontificat à jamais célèbre^ ». Il prophé- 
tîsoit. Malheureusement la renaissance des arts 
tomba presqu'au moment de la Réformation 
dont la rigidité proscrivoit les arts. Si Tardeur 
religieuse des siècles. qui élevèrent les monu*- 
ments gothiques avoit encore existé au temps 
des Michel Ange et des Raphaël y de combien 
d'autres chefs-d'œuvres Rome ,. d^à; si riche ^ 
seroit ornée! 

A Léon X succède Adrien VIT, qui laissa la 
tiare à Glémrat VII , autre Médicis (1 521). 

Prise de Rhodes par Soliman II (i 522). 

Le connétable de Rourbon^que persécutoit 
la duchesse d'Angouléme, passe au service de 
Gharles-Quint. Le marquis de Yillane^ sollicité 
par l'empereur de prêter son palais aif conné- 
table, répondit : <f Je ne puis rien refuser à 
» vofjpe majesté, mais si le duc dé Rourbon loge 
» dans ma maison , j'y mettrai le feu aussitôt 
» qu'il en sera sorti , comme lieu infecté par la 
» trahison , et ne pouvant plus être habité d\in 
» homme d'honneur. » Seul traître que les Roui^ 
bons aient jamais compté dans leur race. 

Le capitaine Rayard est tué dans la retraite de 
Rebecque (i 524). « H fut . tiré un coup de hac- 
» quebouse, dont la pierre le vint frapper au 
»> travers des rains, et luy rompit tout le gros 
» os de l'eschine. Quand il sentit le coup , se 
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» print à cfier Jénis ! et piiis dist : Hélas ! mon 
» Dieu y je suis mort ! Si print son épée par la 
3» poignée et baisa la croisée^ en signe de la eroix^ 
» et ien disant tout hault : Miserere meij Deus, 
» secundum misericordiam tuam; devint in^ 
» continent tout Mesme ^ comme fàilly des es* 
)p peritz^ et cuyda tomber : mais il eut encore 
» le cueur (le prendre Tarson de la selle; et de«^ 
» moura en cest estât jusques à ce que img 
n jeune gentil-faonsme , son maistre dliostel, 
» luy. a3^a à descendre^ et lé mit soubz ung 

» arbre. .;*....•. î • Ses povres 

^ serviteurs domestiquer estoient tous transsiz^ 
» ' entre lesqueh étqit son povre maistre cFhostel, 
)» qui ne Vabandonna jamais; et se confessa le 
» bon> chevalier à luy , par faulte de prestre. Le 
u povre gentil-homme fondoit en larmes , voyant 
» son bbn maistre ^i mortellement navré, que 
» tiul remède en sa vie n'y avoit ; mais tant doul- 
» cément le reconfortoit icelluy bon chevalier, 
«en lui disant : JaCc^ues, n^on amy , laisse ton 
"ii deuil ; c'est le vouloir de Dieu de m'oster de ce 
» monde; je y ay la sienne grâce longuement 
» dèmburé, et y ay receu des biens et des hon- 
» neurs plus que à moy n'«pj)artient : tout le 
» regret que j'ai à mourir, c'est que je n'ay pas 
»' si bien fait mon devoii* que je devoys. » 
Le connétable de Bourbon , du parti des enne- 
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mis, se présenta pour consoler Bayard : « Mon- 
» seigneur, lui dit Je capitaine, ne faut avœr 
» pitié de moi , mais de vous qui êtes armé contre 
» votre roi , votre pays et votre foi. »" Bourbon 
insista, et parla de bons chirui^iens; Bajard 
répliqua : « Je cognois que je suis blessé à mort. 
» Je prends la mort en gré et n'y ai aucune 
)) desplaisance. » Le connétable s'en alla les lar- 
mes aux yeux et s'écriant : « Bien heureux le 
» prince qui a ung tel serviteur, et ne scait la 
» France qu elle a perdu aujourd'huy l » 

Le marquis de Pescaire (Fernand- François 
d' Avalez ) dit : « Plust à Dieu , gentil seigneur 
rt de Bayard, qu'il m'eust cousté une quarte de 
1» mon sang, sans mort recevoir, je ne deusse 
» manger chair de deux ans , et je vous tiensisse 
» en santé mon prisonnier. » 

Bataille de Pavie 14 février 1525. On ne ré- 
trouve plus l'original du fameux billet : Tout est 
perdu fors rhonueur; mais la France, qui Tau- 
roit écrit , le tient pour authentique. Jean, pris 
à Poitiers fut servi à table par son vainqueur, 
et traité à Londres comme un monarque triom- 
phant; François I*'. fut transféré rudement dans 
les prisons de Madrid : les chevaliers que le 
monarque françois vouloit faire revivre n'é- 
toient plus. Au reste , lés états de Bourgogne, 
en 1 526 , ne se crurent pas liés par le traité de 
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Madrid qui détachoit, sans leur consentemeat, 
la fiourgogne de la France; les Etats de Paris, 
en 1359, refusèrent de ratifier le traité négocié 
pour la déliyrance du roi Jean : il n y a de 
permanent que l'indépendance des peuples, 
toutes les fois qu elle est appelée à parler seule. 

L'année de la captivité de François P'., pri- 
sonnier, vit Albert, margrave de Brandebourg , 
grand-maitre de l'Ordre Teu tonique, embrasser 
le luthérianisme e(j s'emparer des provinces de 
l'ordre. Les descendants d* Albert sont devenus 
rois de Prusse. 

Le traité de Cambrai, en 1529, termina les 
guerres d'Italie entre François P'. et Charles- 
Quint. La Bretagne est réunie à la France par 
une ordonnance expresse. Avant l'édit du do- 
maine de 1566, nos rois pouvoient librement 
disposer de leurs biens patrimoniaux; ces biens 
ne devenoient inaliénables que par leur réunion 
au domaine, d'où il faut distinguer deux choses 
dans l'ancien droit commun de la troisième 
race : la propriété particulière du prince, la 
propriété générale de la couronne. 

François P'. fonde l'infanterie françoise : elle 
remplaça les fantassins allemands à notre solde. 
Cette infanterie fut d'abord formée sur le mo- 
dèle des légions romaines, et divisée en corps 
de six mille hommes. On en revint à la division 
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par bandés de cinq ou six cents hommes , ori- 
gine de nos régiments. Henri, frère puîné de 
François dauphin, épouse à Marseille Catherine 
de Médicia( 1532, 1533). 

Le schisme d'Angleterre éclate en 1534, à 
propos du divorce de Henri VHI , pour épouser 
Anne de Boulei^. Cette année même, 1534, les 
doctrines de Calvin se glissoient en France sous 
la protection de Marguerite , reine de Navarre , 
sœur de François I*'. ; et cette année encore 
Ignace de Loyola fonda la société de Jésus : 
quand les idées des peuples sont mûres pour, un 
changement , il arrive que les princes se trou- 
vent faits ]f)our les développer. Nouvelle guerre 
entre la France et l'Espagne, à propos de la: dé- 
capitation, par François Sforce, de l'envoyé de 
France à Milan. Charles-Quint , revenu triom-p 
phant de son expédition d'Afrique , est battu en 
Provence et en Picardie. 

Henri devient dauphin par la mort de Fran- 
çois , son frère aîné , empoisonné. Les anabap- 
tistes sont dispersés par le supplice de Jean de 
Leyde, à Munster (1536). Charles -Quint ^t 
ajourné à la cour des pairs de France , comme 
vassal rebelle, ainsi que l'âiAit été le prince 
Noir; ridicule résurrection des droits périmés 
de la monarchie féodale ( 1 537 ). 

CharleS'Quint traverse la France(1539) pour 
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aller apaiser des troubles sur Tenus dans cette vUte 
de Gand , berceau des tribuns et asile des rois* 

L'ordonnance de Villers - Coterets ( 1539) 
commande l'abréviation des procès, le uon-em- 
piètement des tribunaux ecclésiastiques sur les 
justices ordinaires et la rédaction en François des 
actes publics. On s'est étonné que cette ordon- 
nance n'ait pas été rendue plus tôt : il falloit bien 
attendre la langue; elle ne commença à être assez 
débrouillée pouf être convenablement intelli- 
gible que sous le règne de François l". Si , dès 
Tan 1281 , l'empereur Rodolphe obligea d'écrire 
les actes impériaux en langue vulgaire, cest que 
l'allemand étoit une langue mère parlée de tout 
teinps par un peuple qui l'entendoit. La langue 
francoise n'étoit qu'un patois né principalement 
des langues romane et latine ; des siècles s'écou- 
lèrent avant qu'elle devînt une langue générale 
dans toute l'étendue de la monarchie. ÉdouardlII 
put défendre l'usage du jargon normand dans 
les tribunaux d'Angleterre, parce qu'il trouva 
derrière ce jargon l'anglois , ou le basKàUemand 
conservé par lés Saxons conquis. 

La procédure criminelle, devenue presque pu- 
blique, cesse de^'être sous le chancelier Poyet. 

On commence à voir paroître les noms fa- 
meux dans les règnes suivants : le cardinal de 
Lorraine et son frère , le premier duc de Guise , 
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le connétable Anne de Montmoreoci et Cathe- 
rine de Médieis ( 1 540). 

FFaticois I". établit de nouvelles relations ex- 

» 

térieures. Il envoie des ambassadeurs à Soli* 
man II, à Constantinople , et en reçoit de Gus- 
tave Wasa, roi de Suède*: ce prince^ célèbre par 
son courage et ses aventures, rendit la Suède lur 
thérieUne et devint le chef militaire des protes- 
tants (1542). 

En 1544 bataille de Cérisoles gagnée par les 

'François. 

* 

En 1 545 premières exterminations des guerres 
de religion en France; exécution des villes hu- 
guenotes de Cabrières et de Mérindol. 

Les deux chefs du schisme^ Luther et Heu: 
ri VIII , meurent , le premier en 1 546 , et le se- 
cond en 1547 : François P'. , qui commença la 
persécution contre les huguenots, suivit deux 
mois après dans la tombe le tyran des libertés 
politiques et le fondateur des libertés religieuses 
de l'Angleterre ( i •'. mars 1 547 ). 

Gharles-Quint se traîna neuf ans sur la terre 
après son rival : il abdiqua en 1556 , se retira au 
monastère de Saint-Just, dans l'Estramadure , 
^t célébra vivant ses^ propres funérailles : enve- 
loppé d'un linceul, couché dans une bière, il 
chanta, du fond de son cercueil, l'office des 
morts, que les religieux célébroient autour de 
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luit (( G'étoit rbomine pour lequel y dit Montes- 
D quieu , le monde s'étendit y et Ton vit parottre 
» un monde nouveau. » Ce monde nouveau 
donna la mort à François !*'« : toute la destinée 
de Charles-Quint pesa sur celle du monarque 
françois. Importuné jusque dans ses dernier» 
jours des rivalités de ses maîtresses et de celles 
des maîtresses de son fils, François I*'. mourut 
en chrétien qui reconnoît sa fragîKté ; . Cbarlesr 
Quint s'en alla comme un ambitieux qui se, re- 
vêt du froc et du cercueil , dépité de n'avoir pu 
se parer de la dépouille du monde. Les foiblesses 
du monarque espagnol ne furent pas apparentes 
comme celles du monarque françois, dont la 
galanterie étoit aussi éclatante que la valeur : un 
inceste > mystérieux qui, dans les ombres d'un 
cloître, donna naissance à un héros, a été rcr 
proche à Charles-Quint : ses désordres avoient 
quelque chose de sérieux , de secret et de pro- 
fond comme lui. 

II j a des époques où la société se renouvelle , 
où des catastrophes imprévues, des hasards heu- 
reux ou malheureux , des découvertes inatten- 
dues déterminent un changement préparé de 
longue main dans le gouvernement , les lois, les 
mœurs et les idées. Çejtte révolution , qui paroit 
subite, n'est que le travail continu de la civili- 
sation croissante, que le résultat de la marche 
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de cette civilisation vers le perfectionnement 
nécessaire, efficient, attaché à la nature hu- 
maine. Dans les révolutions , même en apparence 
rétrogrades, il y a un pas de fait, une lumière 
acquise pour aveindre quelque vérité. Les consé- 
quences ne se font pas immédiatement remar- 
qua en jaillissant du principe qui les produit; 
ce n est guère qu après une cinquantaine d'an- 
nées qu'on aperçoit les traQsfôrmations opérées 
chez les peuples par des événements déjà vieux 
d'un demi-siècle. 

Ainsi , lorsque François P'. monta sur le 
trône , la découverte de l'Amérique , la prise de 
Constantinople par les Turcs, l'invention de 
l'imprimerie, toutes ces choses qui avoient 
précédé le règne de ce roi, commençoient à 
agir en étendant le domaine de l'homme phy- 
sique et moral. Des > mers inconnues à hraver, 
de nouveaux mondes à explorer, offroient des 
objets dignes de leurs eflforts à l'esprit chevale- 
resque et religieux qui régnoit encore , aux let- 
tres, aux sciences et aux arts qui rehaissoient, 
aux gouvernements et au commerce qui cher- 
choient de nouvelles sources de puissance et de 
richesses. L'imprîmerie sembloit en même temps 
avoir été trouvée tout exprès pour multiplier 
et répandre les trésors que les Grecs chassés de 
leur patrie avoient apportés dans l'Occident. 
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Les courses transalpines de Charles YIII et de 
Louis XII avoient fait passer dans les Gaules 
ce goût des élégances de la vie, perdu depuis 
long-temps. Milan, Florence, Sienne, virent 
reparoître ces noms qu'ils avoient bien connus 
au temps de la conquête des Normands et de 
Charles d'Anjou: les la Palice, les Nemours^ 
les Lautrec, les Vieilleville , ne trouvèrent plus, 
comme leurs pères, une terre demi-barbare; 
mais une terre classique où le génie d'Auguste 
s'étoit réveillé, où, comme les vieux Romains, 
ils adoucirent leurs rudes vertus à la voix des 
arts accourus une seconde fois de la Grèce. 
Quand Bayard acquéroit le haut renom de 
prouesse, c'étoit au milieu de l'Italie moderne, 
de l'Italie dans toute la fraîcheur de la civilisa- 
tion renouvelée; c'étoit au milieu de ces palais 
bâtis par Bramante, Michel-Ange et Palladio, de 
ces palais dont les murs étoient couverts des 
tableaux récemment sortis des mains des plus 
grands maîtres; c'étoit à l'époque où l'on dé- 
terroit les statues et les monuments de l'anti- 
quité; tandis que les Gonzalve de Cordoue,.lesi 
Trivulce, les Pescaire , les Strozzi combattoient , 
que les artistes se faisaient justice de leurs ri-r 
vaux à coups de poignards , que les aventure^ de 
Roméo et de Juliette se répétoient dans toutes 
les familles, que l'Ariqste et le Tasse alloieat 
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chanter cette chevalerie dont Bayard étoit le 
dernier modèle. . 

Les guerres de François P'., de Charles-Quint 
et de Henri VIII mêlèrent les peuples, et les 
idées se multiplièrent. Des armées régulières, 
connues en Europe depuis la fin du règne de 
Charles VII , firent disparoitre le reste des mi- 
lices féodales. Les braves de tons les pays se ren« 
contrèrent dans ces troupes disciplinées ; Bayard 
put combatre tel fils de Pizarre et de Fernand 
Cortès qui avoîent vu tomber les empires du 
Pérou et du Mexique. Ces infidèles , que les che^ 
valiers alloient avec saint Louis chercher au 
fond de la Palestine, maîtres de Constantinople 
et devenus nos alliés , intervenoient dans notre 
politique; leur prince envoyoit le renégat grec 
Barberousse combattre pour le pape et le roi très- 
chrétien sur les côtes de la Provence. 

Tout changea donc dans la France; les vête- 
ments mêmes s'altérèrent ; il se fit des anciennes 
et des nouvelles mœurs un mélange unique. La 
langue naissante fut écrite avec esprit, finesâe 
et naïveté par la sœur de François P'., la reine 
de Navarre, par François P'. lui-même qui fai- 
soit des vers aussi bien que Marot , par Rabe- 
lais, Amyot, les deux Marot et les auteurs de 
Mémoires. L'étude des classiques^ celle deg 
lois romaine , l'érudition générale furent pous- 
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sées avec ardeur; les arts acquirent une per- 
fection qu'il n'ont jamais surpassée depuis en 
France. La peinture , éclatante en Italie , fut 
transplantée dans nos forêts et nos châteaux go- 
thiques ; ceux-ci virent leurs tourelles et leurs 
créneaux se couronner des ordres de la Grèce. 
Anne de Montmorenci , qui disoit ses patenôtres, 
ornoit Écouen de che£»-d'œuvre ; le Primatice 
embelliâsoit Fontainebleau ; François I*'. y qui se 
faisoit armer chevalier comme au temps de Ri- 
chard Qeur-de-Lion , assistoit à la mort de Léo- 
nard de Vinci, et recevoit le dernier soupir de 
ce grand peintre; et, auprès de tout cela, le 
connétable de Bourbon dont les soldats, comme 
ceux d'Alaric, se préparoient à saccager Rome, 
ce connétable qui devoit mourir d'un coup de 
canon tiré peut-être par le graveur Benvenuto 
Scenelli , représentoit dans ses terres de France 
la puissance, la vie et les mœurs d'un ancien 
grand vassal de la couronne. 

François P'., qui ne fut pas un grand homme, 
mais auquel le surnom de grand roi est néan- 
moins resté , ce père des lettres qui voulut rom- 
pre toutes les presses dans son royaume , attira 
les femmes à la cour. Cette cour, lettrée, 
galante et militaire, méloit les faits d'armes 
aux amours. Alors commença le règne de ces 
£sivorites qui furent une des calamités de Van- 
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çienne monarchie. De toutes ces maîtresses . une 
seule y Agnès Sorçl^ a été utile au prince et à la 
patrie. 

Unç a?entUFe , choisi^ entre mille , suffira pour 
faire connaître la haute. société sous François I*'. 
Brantôme , qtii, îavéc un autre genre de talent 
imite souvent Froissard , est en cette matière le 
contenr pai^ait : « J'en ay 6uy conter d*une 
» aulpe du tc^nps du roy François P'., de ce 
» teau escuyet Gruffy^, qui estoit un escnyer de 
» rcscurye dudit roy , et mourut ii Naples au 
» voyage de M. de Xjautréc j et d'uue très-grande 
» daifte de la cour^ qm en devint t^ès-amQu^ 
» reuse; aussi éli)ij^-il très-beau, et ne Tappe- 
» loit-on ordiiatairemôGitque le beau GrollFy, dont 
» j'en ai v«a le pourtrait qui le monstre td. 

» Elle attira un jour 4iin sîea val^ de cham- 
» bre en qui.ejle se fioit, pourtant iàco^nu, et 
)) nof^ veu dans sa chancibre, qui luy vint dire un 
» jour, luy bien babillé, qui sentoit soii gen- 
» tilhomme , qu'une très4)eUe et hooeste dame 
9 se recommandoit à Im, et x^ueHe en estoit si 
» amoureuse, <ju'elle*.CTi désiroit fort l'accoin- 
» tanoe plus que d'homme de la cour; mais par 
» tel m , qu'elle ne vouloit pour toufr le bien du 
» niondé^ qu'il la vist et la connust; mais qu'à 
)i l'heure du coucher., et qu'un chacun de la cotir 
» setx^t retiré , il le viendroit quéirit et prendre 

TOME IV. 17 
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)» en un certain lieu qu'il luy diroit, et de là il 
)) le mèneroit chez cette dame; mais par tel pact 
» aussi , qu'il luy vouloit boucher les yeux avec 
» un beau mouchoir blanc ^ comme un trom- 
» pette qu'on mène en ville ennemie , afin qu'il 
» ne pust voir ny reconnoistre le lieu, ny là 
)) chambre, là où il le mèneroit, et le tiendroit 
» toujours par les mains, afin de nedeiïaire ledit 
» mouchoir ; car ainsi lui avoit commandé sa 
» mait|*esse pour ne vouloir estre connue de luy 
» jusques à quelque temps certain et préfix qu'il 

» luy dit et promit. • ^ 

» Par-tant le messager se départit d'avec GlruflÇj^, 
» qui fut en peine et en songe ^ luy ayant grand 
» sujet de penser que ce fust quelque partie jouée 
» de quelque ennemy de cour, pour lui don- 
» ner quelque venue , ou de mort , ou de charité 
» envers le roy. Songeoit aussi quelle dame ce 
» pouvoit être, ou grande, ou moyenne, ou pe- 
)> tite, ou belle, ou laide, qui plus luy faschoit 
y* (encore que tous chats sont gris la nuit). Par 
» quoy, après en avoir conféré à un de ses com- 
» pagnons des plus priver, il résolut de tenter 
» la risque; et aue , pour l'amour d'une grande , 
» qu'il préfiumoit bien estre , il né falloit 
» rien craindre et appréhender : par' quoy le 
» lendemain que le roy, les reynes , les dames 
» et tous et* toutes celles de la cour se furent 
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» retirer poor se ooudier, ne £>illit de se trouvai* 
» au lieu que le messager Tavoit assigné , qui né 
» faillit aussi tost à l'y venir trouver avec un se* 
» cond, pour luy aider k faire le guet, si l'autre 
» n'estoit point suivy de page, ny laquais, ny 
» valet, ny gentilhomme. Aussitost qu'il le vid, 
» luy dit seulement : Allons , monsieur-^ madame 
» s^ous attend. Soudain il le banda et le mena 
» par lieux estroits, obscurs, travers et inconnus^ 
» de sorte que l'autre luy dit franchement qu'il 
» ne sçâvoit Ik où il le menoit : puis, il entra 
» dans la chambre de la dame, qui estoit si 
» sombre et si obscure, qu'il ne pou voit ri^ri 
» voir ny connoistre , non plus que dans un 
» four. 

yt Bien la trouva-t-il tr.ès-bien parfumée , qui 
» lui fit espérer quelque chose de bon; . . . . . . 

» et après le mena par la main, luy 

» ayant osté le mouchoir, au'litde la dame, qui 
» Tattendoit; et se mit auprès d'elle. ...... 

...... où il n'y trouva rien que très-exquis, 

» tant k sa peau qu'k son lit et son linge, qu*îl 
» tastonnoit avec les mains; et ainsi passa la 
» nuict joyeusement avec cette belle dame, que 
» j'aybien ouy nommer. . ..........'. 

» Mais rien ne luy fisischoit, disoit-il, sinon que 
» jamais n'en sceutr tirer aucune parole. » 

» Il il' avoit garde t car il parloit assez souvent 

>7- 
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» à^lle le jour , comme aux autres dames ; et pour 
» ce^ reusteooDue aussitost. De folastreries , de 
» mignardises y de caresses, elle n'y espurgnoit 
» aucune : tant il J a qu'il se trouva bien. 

» Le lendemain matin , à la pointe du jour , 
» le messager ne faillit de le venir esveiller^ ëtlele^ 
» ver et habiUer, le bander et le retourner au 
1^ lieu où il lavoit pris, et de luy dire adieu 
jusqu'au retour ) qui seroit bien tost« 
. » Le beau Gruffy , après l'avoir remefcié cent 
» fois, luy dit adieu , et qu'il seroit toujours 
)> prest de retourner; ce qu'il fit: et la feste en 
» dura un bon mois, au bout duquel fallut k 
» GruflFjr partir pour son voyage de Naples^ qui 
» prit congé de sa dame , et luy dit adieu à 
» grand regret, ^ns eni tirer d'elle aueun parler 
» seulement de boudie, sinon soupirs et lar-* 
» mes, qu'il lui sentoit ctniler des yeux. Tant il 
» y a qu'il partit d'avec sans la connoistre nulle^ 
» ment,, n'y.é'en apercevoir, » 

Il faut maintenant trouver place pour la. Re- 
forma tion au milieu de ces mœurs licencieuses 
et légères : elle a>oit la prétention de reproduire 
le premier christianisme chez les chrétiens vieil* 
lis, comme François P'. vouloit ressusciter la 
chevalerie parmi les porteurs de mousquet» et 
d'arquebuses. • ' 

La Réformation est l'évén^nsent Je plus impor- 
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taoi 4e cetta époque ; elle ouvre les siècles mo-* 
dernes, et le» sépare do siècle indéterminé qui 
3uivU la disparitioo du niojen âge. 

Jusqu'alors On avoit souvent ^n des hérésies 
dans l'Église latine, mais peu durables, et elles 
n'avoient jamais altéré l'ordre politique, le pro-^ 
tegtantisme devint , dès. son origine , une affaire 
^^" d'état, et divisa sans retour la cité. Lgs méta- 
morphoses opérées dans les lois et dans les mœurs 
doivent nécessairement amener des changements 
dans la religk>n; il étoit impossible que l'exté- 
rieur dé l'édifice changeât j «ans que les bases 
mêmes de cet édifice ne fussent ébranlées. 

La Réfoi'mation réveilla les idées de l'antique 
ég9lité , porta l'homme à s'enquérir, à chercher, 
à apprendre. Ce fut, k proprement* parler, la 
vérité philosophique qui revêtue d'une forme 
chretienneyaU^qua la vérité religieuse. La Héfor* 
matiou servit puissanmieni k transforma* une 
sodété toute militaire en une société civile et in- 
dustrielle; ce Incn est immense , mais ce bien a 
été mâle de beaucoup de mal , et l'impartialité 
hisiorique ne permet pas de le taire. 

Le <;hristianisme commença chez ]es homnies 
par les classes plébéiennes , pauvres et ignorantes^ 
Jésus43hrist appela les petits , et ils cillèrent à leur 
naaître. La foi monta peu à peu dans 1^ hai^, 
rangs, et s'asât enfin sur le trône impérial. Le 
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christianisme étoit alors catholique ou universel ; 
la religion dite catholique partit d'en bas pour 
arriver aux sommités sociales : nous avons vu 
que la papautés n étoit que le tribunat des peu- 
pies, lorsque l'âge politique du christianisme fut 
arrivé. 

Le protestantisme suivit une route opposée : 
il s'introduisit par la tête du corps politique, 
par les princes et les nobles , par les prêtres 
et les ifiagistrats , par les savants et les gens de 
lettres, et il descendit lentement dans les con- 
ditions inférieures; les deux empreintes de ces 
deux origines «sont restées distinctes dans les 
deux communions. 

La communion réformée n'a jamais été aussi 
populaire que le culte catholique ; de face prin- 
cière et patricienne, elle ne sympathise pas avec 
la foule. Equitable et moral, le protestantisme 
est exact d'ans ses devoirs , mais sa bonté tient 
plus de la raison . que de la tendresse ; il vêtit 
celui qui est nu, mais il ne le réchauffe pas 
dans son sein; il ouvre des asiles à la misère, 
' mais il ne vit pas et ne pleure pas avec elle dans 
ses réduits les plus abjects; il soulage l'infortune, 
mais il n'y compatit pas. Le moine et le curé 
sont les compagnons du pauvre : pauvres comme 
}ui, ils ont pour leurs compagnons les entrailles 
de Jésus-Christ; les haillons, la paille, les plaies, 
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les cachots, ne leur inspirent ni dégoûts, ni 
répugnance ; la charité en a parfumé Tindigence 
et le malheur. Le prêtre catholique est le succes- 
seur des douze hommes du peuple qui prêchèrent 
Jésus-Christ ressuscité ; il hénit le corpg du men- 
diant expiré , comme la dépouille sacrée d'un 
être aimé de Dieu et ressuscité àréternelle vie. 
Le pasteur protestant abandonne le nécessiteux 
sur son lit de mort; pour lui les tombeaux ne 
sont point une religion, cai: il ne croit pas à 
ces lieux expiatoires où les prières d'un ami vont 
délivrer une âme souffrante; dans cemondç il ne 
se précipite point au milieu du feu , de la peste ; 
il garde pour sa famille pai;ticulière ces soins 
affectueux que le prêtre de Rome prodigue à la 
grande famille humaine. 

Sous le rapport religieux la Réformation con- 
duit insensiblement à Tindifférence ou à Tabsence 
complète de foi : la raison en est que l'indépen- 
dance de l'esprit aboutità deux abîmes : le doute 
ou l'incrédulité. 

. Et par une réaction naturelle la Béformation , 
en se montrant au monde, ressuscita le fana- 
.tisme catholique qui s'éteignoit : elle pourroit 
donc être accusée d'avoir été la cause indirecte 
des horreurs de la Saint-Barthélémy, des fureurs 
de la ligue , de l'assassinat de Henri IV, des mas- 
sacres d'Irlande , de la révocation de Tédit de 
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Nantes et des dra^nnade». Le protestantisme 
erîoit à l'iutoléraiM^ de Hernie ^ tout en égorgeant 
les catholiques en France , en jetant au vent les 
cendres des ndorts, en allunoant les bûchers de 
Sirven à Genève , eu se souillant des violences de 
Munster, en dictant les loi& atroces qui ont acca-* 
blé les Irlandois à p^ne aujourd'hui délivrés 
après deux siècles d oppression. Que prétendoit la 
Réformdtion relativement au dogme et à la dis- 
cipline? Elle penspit bisen raisonner en niant 
quelques mystères de la foi catholique , en méoie 
temps qu elle en retenoit d'autres tout aussi di(* 
ficiles à comprendre. Elle attaquoit les abus de 
la cour de Rohie? }idis ces abus ne se seroient^ils 
pas détruits par le progrès de la civilisation ? Ne 
s'élevoit-on pas de toutes parts , et depuis long- 
temps, contre ces abus ? Erasme , Rabelais , et tant 
d'autres , ne commepçoient-ils pas à remarquer 
et* à faire sentir, sans le secours de Luther, les 
vices que le pouvoir non Contrôlé et la grossie^ 
reté du moyen âge avoient introduits dans TE- 
glise? Les rois n'avoient-ils pas secoué le joug 
des papes? Le long schisme du quatorzième 
siècle n'avoit-i| pas attiré les yeux même de la 
foule SUT l'ambition du gouvernement pontifical? 
Les iliagistrats ne faisoiedt-ils pas lacérer et brû- 
ler les bulles? 

La Réformation, pénétrée de l'esprit de son 
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fondateur^ mmne envieux et barbaref, se déclara 
enuemie des arts. 'En relraiickant rimagination 
des facultés de l'hoataie , die coupa les ailes au 
génie et le mit à pied. Ë]le éclata au sujet de 
quelques aumôoes destinées à élever au monde 
chrétien la basilique de Saint-Pierre : les Grecs 
auroient-iis refusé les secours demandés à leur 
piété pour bâtir un temple à Minerve ? 

$i la Réformation , àson<Nrigine9 eût obtenu 
un plein ^ccès, elle auroit établi^ du moins 
pendant quelque temps , une autre espèce de 
barbarie : traitant de superstition la pompe des 
autels , d'idolâtrie les chefs-d'œuvre de la sculp* 
ture, de l'architecture et de la peinture, eile 
tendoit à faire disparoitre la haute éloquence et 
la grande poésie, à détériorer le goût par la 
répudiation des nlodéles , à introduire quelque 
chose de sec y de froid, de pointilleux dans Ves^ 
jprit^ à substituer une société guindée et toute 
ixiatérielle à une société aisée et toute intellec- 
tuel le , à mettre les machines et le mmivement 
d'une roue en place des mains et d'une opéra- 
tion mentale. Ces vérités se confirntent par 
l'observation d'un fait. 

Dans les diverses branches dé la religion ré- 
formée , cette communion s'est plus ou moins 
rapprochée du beau, selon quelle s'est plus'6u 
moins élo^née de la religion catholique. En 
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Angleterre , où la hiérarchie ecclésiastique s'est 
maintenue , les lettres ont eu leur siècle classi- 
que. Le luthérianisme consei*ve des étincelles 
d'imagination que cherche à éteindre le calvi- 
nisme 9 et ainsi de suite en descendant jusqu'au , 
quaker qui voudroit réduire la vie sociale ii la 
grossièreté des manières et à la pratique des 
métiers. 

Shâkspeare, selon toutes les probabilités ^ étoit 
catholique; Milton a visiblement imité quel- 
ques parties des poèmes de Saint- Avite et de 
Masenjus ; Klopstock a emprunté la plupart des 
croyances romaines. De nos jours, en Allema- 
gne, la haute imagination ne s'est manifestée 
que quand l'esprit du protestantisme s'est affoi- 
bli et dénaturé : les Goethe et les Schiller ont 
retrouvé leur génie en traitaût des «ujets- catho- 
liques ; Rousseau et madame de Staël font une 
illustre exception à la règle; mais étoient-ils 
protestans à la manière des premiers disciples 
de Calvin? C'est à Rome que les peintres, les 
architectes et les sculpteurs des cultes dissidents 
viennent aujourd'hui chercher des inspirations 
que la tolérance universelle leur permet de re- 
cueillir. L'Europe, que dis-je?le monde est cou- 
vert de monuments de la religion catholique. 
On lui doit cette architecture gothique qui ri- 
valise par les détails et qui e^ace par la gran*- 
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deur les monuments de la Grèce. Il y a trois 
siècles que le protestantisme est né; il est puis- 
sant en Angleterre y en Allemagne, en Amé- 
rique ; il est pratiqué par des millions d'hom- 
mes : qu a-t-il élevé ? Il vous montrera les ruines 
qu'il a faites , parmi lesquelles il a planté quel- 
ques jardins, ou établi quelques manufactures. 
Rebelle à l'autorité des traditions, à l'expérience 
des âges , à l'antique sagesse des vieillards , 
le protestantisme se détacha du passé pour 
planter une société sans racines. Avouant pour 
père un moine allemand du seizième siècle, le 
réformé renonça à la magnifique généalogie qui 
fait remonter le catholique par une suite de 
saints et de grands hommes jusqu'à Jésus-Christ , 
de là jusqu'aux patriarches et au berceau de 
l'univers. Le siècle protestant dénia à sa pre- 
mière heure toute parenté avec le siècle de ce 
Léon , protecteur du monde civilisé contre 
Attila , et avec le siècle de cet autre Léoti qui , 
mettant fin au monde barbare, embellit la 
société lorsqu'il n'étoit plus nécessaire de la 
défendre. • 

Si la Réformation rétrécissoit le génie dans 
l'éloquence, la poésie et les arts, elle compri- 
moit les grands cœars à la guerre : l'héroïsme 
est l'imagination dans l'ordre militaire. Le catho- 
licisme avoit prockiit les chevaliers; le protesta n- 
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tisme fit des capitaines , braves et vertneax 
comme La Noue , mais sans élan ; souvent cruels 
à froid , et austères moins de mœurs que d'esprit : 
les Chàtillons furent toujourseffi^^és pailles Guises. 
Le seul guerrier de n^uvement et de vie que 
le» protestants comptassent parmi eux , Henri IV , 
leur échappa. La Réformation ébaudia Gustave 
Adolphe, Charles XII et Frédéric; elle nauroit 
pas fait Bonaparte, de même. quelle avorta de 
Tillotson et du ministre Claude et n'enfanta 
point Fénélon et Bossuet , de même qu'elle âeva 
Inigo Jones et Webh, et ne créa point Raphaël et 
Michel -Ange, 

On a dit ^ne le protestantisme àvoit été favo^ 
rahle à la liberté politique,* et avoit émancipé les 
nations. Les faits parlent^ils comme les per- 
sonnes? 

Il est certain qu'à sa naissance la Réformatîon 
fut républicaine, mais dans le sens aristocrati- 
que, parce que ses premiers disciples furent des 
gentilshmnmes. Les calvinistes rêvèrent pour la 
France une espèce de gouvernement à princi- 
pautés fédérales, qui l'auroient fait ressembler 
à l'empire germanique ; chose étrange! on auroit 
vu renaître la féodalité par lé protestantisme; 
Les noUes se précipitèrent par instinct dans ce 
culte nouveau , et à travers lequel s'^xhaloit jus- 
qu'à eu^ une sorte de réminisœnce de kor pou*^ 
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Toir évanoui. Mais, cette première ferveur passée, 
les peuples ne recueillirent du protestantisme 
aucune iiberlé politiqqe. 

Jetea les yeuK sur le nord de TEurope , dans les 
pays où )a Réformation est née, où elle s'est main- 
tenue, vous verrez partout l'unique volonté d'un 
maître : la Suède, la Prusse , la Saxe sont restées* 
sons la monarchie absolue; le Danemarek est de- 
venu un despotisme légal* Le protestantisme 
échoua* dans les pays républicains; il ne put en« 
vahir Gènes , et à peine obtint-il à Venise et à 
Ferrare une petite église secrète qui mourut : les 
arts et le beau soleil du midi lui étoient mortels, 
en Suisse , il ne réussit que dams les cantons 
aristocratiques, analogues à sa nature, et encore 
avec une grande effusion de sang. Les cantons 
populaires ou démocratiques , Schwitz , Ury et 
Undeirwald, berceau de la liberté helvétique, le 
repoussèrent. En Angleterre il n'a point été le 
véhicule de la constitution, formée biai avant le 
seizième siècle dans le giron de la foi catholique* 
Quand la Grande-Bretagne se sépara de la cour 
de Rome , le parlement avait* déji jugé et déposé 
de» rois, les trois pouvoirs étoient (hstinots ; l'im* 
pot At l'armée ne se tevtsîent que du consente- 
ment des lords et des conununes ; la monarchie 
représentative, étoit trouvée et marchoit ; le 
temps, la ci vilisatioB ^ les lumières croissantes y 
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auroient ajouté les resscnrts qui lui manquoient 

encore., tout aussi bien sous •l'influence du culte 

» 

catholique que sous Tempire du culte protestant. 
Le peuple Anglois fut si Ipin d'obtenir une ex- . 
tension de ses libertés par le renversement de la 
religion de ses pères, que jamais le sénat de 
•Tibère ne fut plus vil que lé parlement de 
Henri VIII : ce parlement alla jusqu'à décréter 
que la seule volonté du tyran fondateur de l'église 
anglicane avoit force de loi. L'Angleterre fut-elle 
plus libre sous le sceptre d'Elisabeth que sgus 
celui de Marie? La vérité est que le protestan- 
tisme n'a rien changé aux institutions : là ou 
il a trouvé une monarchie représentative ou 
des républiques aristocratiques, comme en An- 
gleterre et en Suisse, il les a adoptées; là où 
il a rencontré des gouvernements militaires , 
comme dans le nord de l'Europe, il s'en est 
accommodé et les a même rendus plus absolus. 
Si les colonies angloises ont formé la république 
plébéieilne des Etats-Unis, elles n'ont point dû 
leur émancipation au protestantisme; ce ne sont 
point des guerres religieuses qui les ont déli- 
vrées ; elles se sont révoltées contre l'oppression 
de la mère^patrie protestante comme -elles. Le 
Maryland, état catholique et très- peuplé, fit 
cause commune avec les autres états, et aujour- 
d'hui la plupart des états de l'Ouest sont catho* 
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liques; le» progrès de cette communion dans 
ce pays de liberté passent toute croyance , 
parce qu elle s'y est rajeunie dans son élément 
naturel populaire y tandis que les autres com- 
munions y meurent dans une indifférence pro- 
fonde. Enfin, auprès de cette grande république 
des colonies angloises protestantes, vienneqt 
de s'élever les grandes républiques des colonies 
espagnoles catholiques r certes celles-ci , pour 
arriver à l'indépendance , ont eu bien d'autres 
obstacles à surmonter que les colonies anglo-amé- 
ricaines , nourries au gouvernement représenta- 
tif, avant d'avoir rompu le foible lien qui Tes 
attachoit au sein maternel. ^ 

Une seule république s'est formée en Ekirope 
à l'aide du protestantisme; la république de la 
Hollande; mais il faut remarquer que la Hollande 
âppartenoit à ces Communes industrielles des 
Pays-Bas qui- pendant plus de quatre siècles 
luttèrent pour secouer le joug de leurs princes, et 
s'administrèrent en forme^e républiques muni- 
cipales , toutes zélées catholiques qu'elles étoient* 
Philippe II et les princes de la maison d'Autriche 
ne purent étouffer dans, la Belgique cet esprit* 
d'indépendance; et ce sont des prêtres catho- 
liques qui viennent aujourd'hui même de la 
rendre à l'état républicain. 

n faut conclure de l'étroite investigation des 
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faita que le protestantisme n'a point afifrafMihi 
les peuples : il a apporté aux hommes la liberté 
philosophique , pon la liberté politique ; or 
là première liberté n*a conquis nulle part la 
seconde, si ce n'est en Fraûce, vraie patrie de 
la catliolicité. Comment arrive-t-il que l'Aile^ 
magne, très-philosophique de sa nature et déjà 
armée du protestantisme , n'ait pas fait un pas 
ver» la liberté politique dans le dix-huitième 
siècle, tandis que la France , très-pieu philoso- 
phique de tempérament et sous te joug du ca- 
tholicisme, ait gagné dans le même siècle toutes 
sel libertés? 

Descartes, laudateur du doute raisonné, au- 
teur de la méthode et des méditations , dcstruc- 
teuir du dogmatisme scolastique, Deseartes qiti 
soutenoit que pour atteindre à la vérité il fal- 
loit se défaire de toutes les opinions reçues , 
Descartes fut toléré à Rome, pensionné du car* 
ditial de Mazarin et persécuté par les théologiens 
de la Hollande. . • 

yhomme de théorie méprise souveraineiheat 
la pratique: de le hauteur de 19a doctrine ju- 
•geaat les choses et les peuples , méditant mir les 
\Qm générales de la société , portant la hardiesse 
de fm recherches jusque dans les mysjbèrès de 
la naturç divine, il se sent et se croit indépen- 
dant, parce qu'il n'a que le corps d'enûhainé. 
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Penser tout et ne faire rien, cest à la fois le 
caractère et la vertu du génie philosophique : 
ce génie désire le bonheur du genre humain; le 
spectacle de la liberté le charme , mais peu lui 
importe de le voir par les fenêtres d'une prison, 
domme Socrate, le protestantisme a été un 
accoucheur d'esprits; malheureusement les intel- 
ligences qu'il a mises au jour n'ont été jusqu'ici 
que de belles esclaves. 

Au surplus y la plupart de ces réflexions sur la 
religion réformée ne se doivent appliquer qu'au 
passé : aujourd'hui les protestants , pas plus 
que les catholiques , ne sont ce qu'ils ont 
été; les premiers ont gagné en imagination , en 
poésie, en éloquence, en raison, en liberté, en 
vraie piété, ce que les seconds ont perdu. Les 
antipathies entre les diverses communions n exis^ 
tent plus ; les enfants du Christ, de quelque lignée 
qu'ils proviennent, se sont resserrés au pied 
du Calvaire, souche commune de la famille. 
Les désordres et l'ambition de la cour romaine 
ont cessé ; il n'est plus resté au Vatican que la 
vertu des* premiers évoques, la protection, des 
arts et la majesté des souvenirs. Tout tend à 
recomposer l'unité catholique; av^ quelques 
concessions de part et d'autre, l'accord seroit 
bientôt fait. Je répéterai ce que j'ai déjà dit. 
dans cet ouvrage : Pour jeter un nouvel éclat , 

TOMI ITk i8 
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le cbristi^nisme n attend qu un génie 3upérieut 
yenu à âon heure et dans sa place. La religion 
cbrélienne entre dans une ère nouvelle; coninae 
les institutions et les mœurs , elle subit la troi-^ 
siènie transformation ; elle cesse d'être politique; 
elle devient pbilosopbique sans cesser d'être 
divine; son cercle flexible s'étend avec le3 lu- 
mières et les libertés y tandis que la croii^ marque 
à jamais son centre immobile. 



HEinBLX XX. 

De i547 à i55g. 

Les douze années du régne d'Henri II ne 
furent que l'avant-scène de cette nouvelle so- 
ciété qui se forma sous les derniers Valoir, et 
qui ne ressemble plus à la société commencée 
sous Louis XI et achevée sous François I*'. 
Gomme événements vous remarquerez : la ba-^ 
taille de Saint-Quentin perdue par le maréchal 
de Saint- André ; la levée du siège de Metz dé- 
fendu par le duc de Guise ; la prise de Thion- 
ville et de Calais par ce même prince , ce qui mit 
fin auç conquêtes d'Edouard III, et constitua nc^ 
frontières militaires ; la ligue pour U défende de 
la liberté germanique entre Henri II, l'électeur 
de Saxe et le marquis de Brandej^oiirg. l^a paix 
\le Cateau-Cambrésis, ouvrage du coupétablç de 
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MontincM^eocj, fît perdre h Henri II les avan* 
tages qu*U commençait à reprendre sur les armes 
espagnoles* 

Les autres éyénements sont : le mariage de 
Jqanne d'Albret , héritière de Navarre , avec 
Antoine de Bourbon , père de Henri IV ; le ma* 
Hage de Marie Stuart avec François, dauphin; 
I avènement de Marie au trône d'Angleterre, 
laquelle rétablit un moment la religion catho- 
lique et laissa sa couronne à une autre femme, 
la fameuse Elisabeth; l'abdication et la nx>rt de 
Charles-Quint. 

Dans rintérieur de la France, la persécuûon 
^x>ntre les réformés s'étendit et se régularisa 
par l'intervention de la loi : L'édit d'Ëscouen 
les punit de mort, avec défense d'amoindrir 
la peine. Henri II fit arrêter (1559) cinq con- 
seillers du parlement de Paris, accusés d'être 
fauteurs d'hérésie ; parmi ces conseillers se 
trouvoient Louis Faur et Anne Dubourg,. qui 
osèrent reprodiier à Henri ses adultères, attaquer 
les vices de la cour de Rome , et annoncer que 
la puissance des clejts penchoit vers sa ruine. 
I^'estrap^de , ou les baptêmes de feu , consistoi^ 
h suspei^dre un protestant au-dessus d'un bucfaer , 
à le plonger à di^rentes reprises dans la flamme 
0a abaissant et en relevant la corde : Henri II 

«t Diane d? Poitiel^s assistèrent au i^ectaclè de 

i8. 
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ce supplice, comme passe-temps. L'amiral de 
Goiigny paroissoît; les trois factions des Mont- 
morency, des Chàtillons et des Guises s'orga- 
nisoient. Alors^ que l'esprit humain avoit un 
instrument pour multiplier la parole et ré- 
pandre la pensée dans les masses; quand tout 
se pénétroit de lumière et d'intelligence, la 
monarchie, prête à vaincre les dernières libertés 
aristocratiques , se donnoit par tous les abus et 
par tous les vices l'avant- goût du pouvoir 
absolu. 

Henri II mourut d'une blessure à l'œil qu'il 
reçut de . Montgomery dans une joute, et le 
règne de ce prince s'ouvrit par le duel de Jarnac 
6t de la Châtaigneraie. 

^nAwçozs xi. 

De i559 à i5()o. 

Les règnéâ, de François II, de Charles IX, 
d'Henri HI, et une partie du règne d'Henri IV, 
jusqu'à la reddition de Paris ^ ne forment qu'un 
seul drame dont les principales figures sont, 
pour les femmes : Catherine de Médicis, Mar- 
{»uerite de Valois, Marie Stuart, Jeanne d'Al- 
brét, la duchesse de Nemours, madame de 
Montpensier, madame d'Aumale, madame de 
Noirmou tiers, Gabrielle d'Estrées et quelque» 
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autres ^ pour les hommes, parmi les princes, les 
prélats et les guerriers : les deux premiers Guises, 
François de Guise et le cardinal de. Lorraine; 
la seconde génération des Guises, Henri dit le 
Balafré, le cardinal de Guise et, le duc de 
Mayenne; le duc 4^ îïemours, le connétable 
Anne de Montmjorency, l'amiral de Coligny et 
les Châtillons;^ les princes du sang, Antoine roi 
de Navarre, son fils Henri de Béarn, et les 
deux princes de Condé; pour les magistrats : 
L'Hôpital, le premier Mole, Harlay, Brisspn, 
de Thou.^ 

Dans le second plan du tableau , les person- 
nages sont : les filles d'honneur de Catherine 
de Médicis, les mignons de Henri lU et de 
son frère le duc d'Alençon, les satellites des 
Guises; Maugiron , Saint-Mégrin , Joyeuse, d'Es- 
pernon , Bussy ; les grands massacreurs dé la 
Saint- Barthélémy, Maurevert, Besme, Co- 
connas, Thomas, le parfumeur de Catherine de 
Médicis, sans oublier Poltrot, Jacques Clément, 
et enfin Ravaillac qui ferma plus tard la liste 
de àes assassins. 

Les gens de lettres et les savants ne doivent 
point être oubliés dans cette scène, parce que 
chacun d'eux y joue un rôle selon la religion 
quil professoit : Jean de Bellai, cardinal; Mé- 
lancthon, Beauvais, gouverneur de Henri IV;, 
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Jean Calvin , Charles Etienne^ Ecienne Jodètle, 
Charles DumoidiD, Henry rfOysel, Pierrte Ra- 
mas, du Tillet, BellteforeCs, Jean de Montluc, 
évêque de Valence; Fibrac, Ronsard, Saint-Ge- 
lais , Amiot , Bodin , Charron , Cnjas, Fatichet , 
Gamîer, du Haillan , Lipse , de Mesme , Miron , 
Montaigne, Nicot, d'Ossat, Passerai, Pitou, 
Sealiger, de Serres. Alors le Tasse racontoit ,k 
l'Italie la gloire des anciens chevalielrs , à laquelle 
Cervantes ailoit donner une autre espèce d'im- 
mortalité esn Espagne ; le Camoëns chantoit 
rOrient retrouvé ; le Génie du moyen âge, apparu 
sor la terre avec le Dante, descendoit glorieux 
dans la tombe avec Shakespeare ; Tycho-Brahé , 
tout en abandonnant le vrai système du monde 
dévoilé par Copernic, acquéroit le titre de res- 
taurateur de l'Astronomie dans ces régions dont 
les Romains n avoient entendu parler que comme 
la patrie inconnue des Barbares destructeurs de 
leur empire. 

Sur W trônes étrangers , les personnages à re- 
fiiûrquer sotit , Sixte V, Elisabeth et Philippe II. 
Des quatre rois qui gouvernèrent Ifi France dans 
ces troubles , François II , Charles IX , Henri III 
et Henri IV, le premier n'est célèbre que par la 
beauté et les malheurs de sa« veuve, cette Marie 
Stuart qui transmit à son fils un nona funeste et 
un sang d'ëcfaafand. 
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Lé gouvernement , sous François II , tômlia 
anx màiûs d^ oncles matétnekde ce jeune ni(>- 
narque^ François de \juise et le cardinal de 
Lorraine. Le cardinal avoit dei liaisons intimes 
avec Catherine de Médicis : « Un de mes amis 
» non huguenot , dit l'Estoîle , m'a conté qu'étant 
» couché avec un valet de chambre du cardiqal 
T» dans une chambre, qui entroit en celle de la 
» reîne-mère , il vit sur le minuit ledit cardinal 
» avec une robe de nuit seulement sor ses épau- 
». les y qui passoit pour aller voir la reine , et que 
» son ami lui dit , que s'il avenoit jamais de pdr- 
» 1er de ce qu'il avoit vu , il en perdroit la vie. i^ 

Le comiétable de Montmorency et la dùche^e 
de Valentinois voient tomber leur crédit. An- 
toine de Bonrbon et le cardinal son frère sont 
envoyés eu Espagne sous le prétexte d'y conduire 
Elisabeth de France à Philippe II. La conspi- 
ration d'Amboise contre les Guise éclates elle 
ét<rit dirigée secrètement par le prince de 
Condé. 

Édit de Romorenlin par lequel les évéques 
sont investi» de la connoissance du crime d'hé- 
résie. L'Hôpital fut malbeiireusemefft l'atiteut* 
de cet édit; il ne le rédigea que pour enfipèdher 
l'établissement de l'Inquisition. 

Convocation des États à Orléans , OÙ éùnt 
le foi de Navarre ei le prinee de" 



1 
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Coodé ; le prioce de Ck>ndé est arrêté comme 
cbef d'une conspiration nouvelle: il est jugé , 
condamné à perdre la tête, et délivré par la 
mort de François II (1 559 , 1 560 ), 



De i56o à i574- 

Les Etats d'Orléaus de 1560 se voulurent sé-< 
parer à la mort du roi, disant que leurs pou- 
voirs étoient expirés; ils furent retenus d'après* 
le principe que le mort saisit le vif et que lau-^ 
torité royale ne meurt point. Us rendirent l'or- 
donnance sur les matières ecclésiastiques, le 
règlement de là justice , et les substitutions ré- 
duites à deux degrés. Les ordonnances ou dé^ 
crets des Etats lio^ient si peu l'autorité royale , 
que Charles IX révoqua par sa déclaration de 
Chartres, 1562, l'article 1". de l'ordonnance 
d'Orléans qui rétablissoit la pragmatique. 

Catherine de Médicis, sans être régente du 
royaume sous la minorité de Charles IX , jouit 
d'une autoriré qui se prolongea pendant tout le 
règne de ce prince et de celui d'Henri III. On a 
tant de fois peint le caractère de cette femme , 
qu'il ne présente plus qu'un lieu conamun usé ; 
iinç seule remarque reste à faire : Catherine étoil ' 
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Italienne, fills d'une famille marchande élevée à 
la principauté dans une république; elle étoit 
accoutumée aux orages populaires , aux factions, 
aux intrigues , au]!^ empoisonnements, aux coups 
de poignard; elle n avoit et ne pouvoit avoir 
aucun deâ préjugés de l'aristocratie et de la mo- 
narchie françoise, cette morgue des grands, ce 
mépris des petits, ces prétentions de droit di- 
vin, cet amour du pouvoir absolu en tant qu'il 
étoit le monopole d'une race; elle ne connoissoit 
pas nos lois et s'en soucioit pe^ ; elle vouloit 
faire passer la couronne à sa fille. Elle étoit 
incrédule et superstitieuse ainsi que les Italiens 
de son temps; elle n'avoit en sa qualité d'incré- 
dule aucune aversion contre les protestants; 
elle les fit massacrer par politique. E^nfin , 
^i on la suit dans toutes ses démarches, on 
s'aperçoit qu'elle ne vit janiais dans Je; vaste 
royaurtie dont elle étoit souveraine qu'une Flo- 
rence agrandie, que les émeutes de sa petite 
république , que les soulèvements d'un quartier 
desa ville natale contré un autre quartier , la 
querelle des Pazzl et des Médicis dans la lutte 
des Guises et des Châtillons. 

Triumvirat du duc de Guise, du connétable 
de Montmorency et du maréchal Saint- André* 
Le roi de Navarre fortifie ce triumvirat. Col- 
loque de Poissy, où le cardinal de Lorraine 
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plaida pour les catholiques , et Théodore èé 
Bèze p6tir les hugnenots. Le prince de Condrf 
est absout par arrêt du parlement de la coû«- 
juration d'Amboise , au fond de laquelle il étoit 
pourtant/Marie Stifârt retourne en Ecosse. Elle 
eut un sécrec pressentiment de ses adversités. 

« Tcelle n'étant quasi^ par manière de dire, que 
M née, et étant aux mamelles tettant, les Anglois 
» vindrent assaillir FÉcosse et fallut que é9 mère 
* lallat cacher par crainte de cette furie de teri^ 
» en terre d'Ecosse. ; .... Et ce nonobstant la 

» fallut mettre sur' les vaisseaux et l'exposer aux 
» vagues, orages et vents de la mer; alla passer 
» en France pour sa plus grande seureté. ..... 

» La m»le fortune la laissa et la bonne la prit 
V par la main. » (Brantôme.) 

Ce ne fut pas pour long-temps. Veuve de 
François II, il lui fallut retourper dans une 
contrée demi-sauvage le cœur plein de l'image 
du jeune époux qu'elle avoit perdu ; die porloit 
le deuil en blânb , chantoit les élégies qu'elle 
composoit elle-même, en s^accompagnant du 
luth. 

Si je suis ett repos, 
Someillant sTur ma couche^ 
. J'oy qu'il me tient propos, 
Je le sens qui me touche : 
En labeur, en recoy. 
Toujours est près de moy. 



\ 
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Elïé s'embai^qua à Calais dans les premiers 
jours de se|)te]anibre 1 564 , aru commencement 
da printemps ; elle vit périr un vaisseau en 
scNPtant du port. Appuyée sur lar poupe de sa 
galère , et les yeux attacbés au. rivage , elle 
fbiiidit en larmes quand ta terre s'éloigna; 
elle demeura cinq heures entières dans cette at- 
titude, répétant sans cesse: ^dieu^ France! 
adieu , France l Lorsque la nuit fut venue : 
« Adieu donc , md chère France , que Je perds 
» de puCj redîsoit - elle , Je ne vous verrai ja- 
» *mais pàis. » Elle refusa de descendre dans la 
chambre de la galère; on étendit un tapis sur 
le château de poupe ; elle s y coucha sans prendre 
aucune iiourrilure. Elle coonmànda an timonier 
de l'éveiller au point du jour, si l'on apercevoit 
encoreleseôtes de France. En effet, la terrerestoit 
visible au lever de l'aurore , et Marie Stuart la 
salua de ces derniers mots : Adieu la France t 
cela est /ait : adieu la France/ Je pense ne 
9ùuà ifoir Jamais plus. ( Brantôme.) Une autre 
exilée , plus Malheureuse encore , a pu prononcer 
les mêmes parole^ en allant demander un frbri 
au palais solitaire de Marie Stuart. 

Premîear édit en faveur des hujguenots ; le par- 
lement refuse d'abord de l'enregistrer. Première 
guerre civile à la suite du massacre de Vassjr. 
Le prince de Gondé , déclaré chef des prêtes- 
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tan ts, s'empare de la ville d'Orléans. Rouen 
tombe au pouvoir des huguenots : Antoine, roi. 
de Nayarre, père de Henri IV, blessé devant 
celte place, le 16 octobre f562, meurt, par 
intempérance , des suites de cette blessure; il 
auoit été protestant et s'étoit fait catholique. 
Jeanne d'Albret , sa femme, de catholique qu*elle 
a voit été , s etoit changée en huguenote très-forte , 
dit Brantôme.^ 

' Bataille de Dreux que perdent les huguenots. 
Les deux généraux des deux armées furent faits 
prisonniers, le prince de Condé, chef de l'armée^ 
protestante , et le connétable de Montmorency, 
chef de larmée catholique. Le maréchal de 
Saint-André fut tué. Le duc de Guise décida la 
victoire, et le soir partagea son lit avec le prince 
de Condé son prisonnier : le prince de Condé 
ne put dormir; le duc de Guise ne fit quuu:. 
6oinme'(1562). 

Le duc de Guise est assassiné devant Orléans ,: 
par Poltrot. Il est probable que Vamiral de- 
Coligny connut les projets du meurtrier. Les 
dernières paroles de Guise à Poltrot, bien que 
connues de tous, ne doivent jamais être omises ;- 
il les faut redire en vers pour rappeler à la fois 
la nciémoire de deux grands hommes ': 

Des Dieux que nous servons conuais la différence : 
Le tien t'a commandé le meurtre et la vengeance j 
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Le mien , lorsque ton bras vient de m'assassiner , 
M'ordonne de te plaindre et de te pardonner. 

François de Guise fut supérieur à son fils 
Henri , quoique non appelé à jouer un aussi 
grand rôle : il faut remonter jusqu'aux Romains 
pour retrouver cette hérédité de gloire et de 
génie dans une même famille. Cest ici le point 
le plus élevé de la seconde aristocratie; elle jeta 
en expirant autant d'éclat que la première; elle 
étoit moins morale , mais plus civilisée et plus 
intelligente. 

Le 19 niars 1563, première paix entre les 
catholiques et les huguenots. Ceux-ci donnent 
les premiers l'exemple d'appeler les étrangers à 
leur secours; ils livrent aux Anglois le Havre- 
de-Grâce qui est repris par Charles IX. Clôture 
du concile de Trente : ses décrets de police et 
de réformation ne furent point reçus dans le 
royaume. 

£n1564, l'ordonnance du château de Rods- 
sillon , en Dauphiné , fixa le commencement de 
l'année au 1". janvier. L'année s'ouvroit aupara-^ 
vaut le Samedi-Saint, après Vêpres, ce qui, par 
la mobilité de ce jour, produisoit des aberrations 
chronologiques. La société moderne étant née du 
christianisme, l'année en avoit pris l'ère; elle 
renaissoit avec le Christ. 
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Llbistoire des mouimifiots ^ des arts veat tpe 
Ton parle des. pnemlers travaux- de 4564, pour 
la construction du palais des Tuileries; élégante 
architecture que gâtent les ouvrages lourds 4oclt 
elle a été élargie et écrasée. 

C'est en i 565 qu'eut lieu à Ba jonqe l'eatre'- 
vue du roi et de Catherine de Médicis avec Isa- 
belle de France, femme de Philippe II, et le 
duc d'Albe. On a dit que le massacre des che& 
huguenots fut confirmé dans cette entrevue» après 
avoir été conçu au concile de Trente en 1 563 , pat 
le cardinal Charles de Lorraine. La reine, en 
levant des troupes après le voyage de Bayoniie, 
alarma les protestants régnicoles et étrangers ^ 
fil naître la deuxième guerre civile en France, 
et commencer les troubles des Pays-Bas. 

On remarque à peine dans oes temps l'akan* 
don du siège de Malte par les Turcs; de même 
que, sous Louis XIV, on ne &it guère attention 
au siège de Candie que par la mort du héix^^s dç 
la Fronde. Pourtant les Infidèles étoient plus 
formidables que jamais, mais l'esprit deç Croi^ 
sades n'existoit plus. D' Aubusson, risle-A4am et 
La Valette , représentans de la chevalerie, ^oiwt 
comme ces rois sans états , non ^ans gloire , qui 
survivent à leur puissance. 

Une première ordonnance de At^ulins réunit 
et assimile les domaines possédés par le roi aux 
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domaines de la couroniiie. AatPé o^doananoe de 
Moulins pour la réformation de la ju^cej elle 
fait encore aujourd'hui le fond du drdk coni<- 
mun dans le nouveau Code ( 1 566 ), < 

L'association des gueux , pour s'opposer à 
Tétâfalissenaent de l'inquisition , soulève ies Pays- 
Bas. Le prince d'Orange fuit; l'année d'après > 
le duc d'Albe fait trancl^r la tête au comte 
de Porn et au comte d'Aiguemont. 

La ha taille de Saint-Denis signala la seconde^ 
guerre civile. Le connétable , Anne de Montmo^ 
^nc^ commandoit l'armée royale ; l'armée pro- 
testante marchxHt sous la conduite du prince 
de Gondé et de l'amiral de Coligny. Le conné- 
fiétable reçut huit blessures, et cassa du pom- 
meau de son épée les dents de Jacques Stuart, 
qui lui tira le dernier coup de pistolet : il avoit 
vécu sous quatre rois , et étoit âgé de soixante- 
quatorze ans. C'est ce coanétable y homme borné, 
grossier et rigide, qui fait en partie la gloire 
4iiationale des Montmorency. Cette maison étoit 
im débris de la première aristocratie re^té au 
milieu de Ja seconde ( i 567). 

Voici une anecdote qui peint Thopime et les 
temps : le connétable, grand rabroueur de per- 
sonnes ^^ étoit à Bordeaux,* Strozei lui demanda 
la permission de dépecer un vaisseau de trois 
cents tonneaux, appelé Zs Mont^Réal ^ qu'il 
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<Iisoit vieux , pour en cbauffer les gardes du roi* 
Le connétable y consentit : les jurats ^e la ville 
et les Anseillers de la cour réclamèrent, disant 
que le vaisseau étoit bon et pouvoit encore 
servir. ^ 

«c £t y qui étes-vous , messieurs les sots , s'écria 
n le connétable , qui me voulez contrôler et me 
» remonstrer ? Vous êtes d'habiles veaux d'estre 
» si hardis d'en parler. Si je faisois bien, j'en- 
» voyerois tout à cette heure dépecer vos maisons, 
» au lieu du navire. » 

. Brantôme , dans un transport d'admiration , 
s'écrie : «c Qui furent estonnez , ce forent ces 
» g^lands qui tous rougirent de honte. Et ^e 
)> navire fut défait dans une après-dinée, qu'on 
» ne vit jamais si grande diligence de soldats et 
» goujats. » 

A qui appartenoit le vaisseau ? A l'état ou à 
des particuliers? Voilà les idées qu'on avoit alors 
de la propriété publique ou privée , de l'autorité 
des lois et des magistrats. On sent dans les pa* 
rôles. du connétable le mélange des depx épor 
que, l'insolence aristocratique et le despotisme 
monarcjbique. ** i / 

Seconde paix de 1 568, appelée la petite paix , 
^livie immédiatement de la troisième guerrevci- 
vile. Aventures et mort tragique de don Carloa 
et d'Elisabeth de France. La reine Elisabeth fait 
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arrêter Marie Stuart, réfugiée en Angleterre. 
Le chancelier de THôpital se retire de la 
cour. 

Bataille de J:irnae , gagnée le 13 mars 1569 , 
par le duc d'Anjou depuis Henri III, sur Louis I, 
prince de Condé , tué après le combat par M on- 
tesquîou* L'amiral de Coligny et le prince de 
Béarn (Henri IV), déclaré chef du parti , ras- 
surent les Huguenots. 

Bataille de Montcontour , du 3 octobre de 
la même année , perdue par Famiral Coligny. 

Troisième paix conclue à Saint^Germain , au 
mois d'août i 570. En 1 571 , le mariage xle 
Henri de BouriK)n , prince de Béarn, est proposé 
avec Marguerite , sœur de Xjlharles IX et de 
Henri ni. 

Ces batailles de nos guerres civiles religieuses , 
qui firent tant de bruit , disparoissent aujour- 
d'hui entre les grandes batailles de l'aristocratie 
sous 4a féodalité , presque toutes perdues contre 
les étrangers , et les grandes batailles de la dé- 
ntiocrati^ pendapt la révolution , presque toutes ^ 
gagnées sur les étrangers. 

De l'époque des Valois il ne reste qu'une 
seule bataillé dont le souvenir soit européen , 
c'est celui de la bataille de Lépante : là se re- 
trouvèrent en présence les deux religions qui , 
depuis neuf siècles, n'avoient pu terminer leur 

TOME IT. 19 
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querelle. La Grèce esclave vit du moins humi- 
lier ses tyraus; elle put avoir un pressentiment 
du dernier combat naval qui lui devoit rendre 
à Navarin la liberté qu elle avoit jatUs conquise 

à Salamine. 

L'année 1572, sortie 4es entrailles du temps 
toute sanglante, garda et n'essuya point le 
sang de l'enfantement materrnel. Jeanne d'Al- 
bret , reine de Navarre , vient à Paris marier 
son fils Henri avec Marguerite de Valois. L'a- 
miral de Coligny et les seigneurs protestants 
s'y rendent pour assister à ces^ noces et pour 
conférer de la guerre des Pays-Bas. La reine 
de Navarre meurt peut-être empoisonnée: 
« Reine , n'ayant de femme que le sçxe, l'âme 
» entière aux choses viriles, l'esprit puissaptaux 
» fiffaires , le cœur invincible aux adversités. » 
^ (^D'Jubigné.) 

«Le roi l'appeloit sa grand'tante^ son tout ^ 

» sa mieux aimée Le soir, en se retirant , 

».il dit à la reine sa mère, en riant: Et puis^ 
» ma4ame, que vous en semble? joué-je pas bien 
» mon roUet?» {LEstoile.) - 

Henri, roi de Navarre, épouse Marguerite de 
Valois. « Après que le roi eut fait la Saint-Bar-^ 
» thélemy , il disoit en riant et en jurant DieU 
» à sa manière accoutumée, et avec des paroles 
» que la pudeur oblige de , taire , que sa grosse 
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yt Margot, en se mariant, avait pris tousses re- 
» belles huguenots à la pipée. » ( VEstoile. ) 

Maurevert blesse l'amiral d'un coup d'aitque* 
buse ; les huguenots sont massacrés le jour de la 
Saint-Barthélémy. 

Coligny est tué le premier : « Besme , Hauste- 
» fort , Hattain , trouvent l'admirai sur pied en* 
» l'appréhension delà mort ; les admoneste d'a- 
» voir pitié de sa vieillesse j se sentant leurs es- 
» pées glacées dans son corps , il prolonge sa 
» vie, embrasse la fenestre pour n'être pas jeté 
» en bas , où tombé il asspuvit les yeux du fils 
j» dont il avait fait tuer le père.» ( Tavanties.) 

Le même historien ajoute : « Le roi de Navarre 
» et le prince de Condé sôn^; menés au roi. Il 
» leur propose la messe ou la mort , menace 
D le prince de Condé qui ne se pouvait feindre. 
» La résolution de tuer seulement les chefs est 
» enfreinte : plusieurs ftmmes et enfants tués 
» à la furie populaire; il demeure deux mille 
» massacrés.» 

Tavannes avoit voulu que le massacre ne tom- 
bât que sur les chefs des huguenots, et que 
ton gagnât la bataille dans Paris j soutenant 
<t que cette exécution devoit êti^e nette de 
toute répréhepsion , ayant été faite par con- 
trainte, enfilée d'un accident à l'autre; quelles 

enfants, ces princes et ces maréchaux de France 

19. 
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» ( le roi de Navarre ^ le piincede Gondé , les ma- 
• réchaux de Montmorency et de DanviUe ) , et 
» pauvres ]»ersoiine8, et ne dévoient pas pâtir 
9 pour les coupables les jeunes princes inno* 
» cents.*.....* » 

Le maréchal de Retz maintenoit le contraire: 
'il disoit : « Qu'il falloit tout tuer; que ces jeunes 
» princes nourris en la religion, cruellement 
» offensés de la naort de leur onele et de leurs 
» amis s en ressentiroient ; quil ne falloit point 
» offenser à demi ; qu'en ces desseins extraordi- 
» naires il falloit considérer premièrement s'il 
» estoit nécessaire, contraint ou juste; les ayant 
w jugez tels, il ne falloit rien laisser qui peust 
% causer la ruine du but de paix où l'on tendoit; 
» que, s'il étoit juste en im chef, il l'estoit en 
» tous; puisque des parties joinctes dépendoit 
» Teffist principal de Faction , il les falloit couper, 
» à ce que les racines ne restassent ; aussi , s'il 
D h'estoit juste, il falloit s'en distraire du tout, 
)) et n'entreprendre rien; au contraire que, si on 
» rompoit les Ichs , il falloit les violer entière- 
» ment pour sa seureté, le péché étant aussi 
j» grand pour peu que pour beaucoup. L'opinion 
» du sieur de Tavannes subsista pour être plus 
* juste, et que l'on croyoit celle du maréchal de 
» Retz ambitieuse des états qu'il vouloit faire è 
» 9on profit. » 
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Voilà la doctrine des assassinats oettement 
exposée; elle ne date pas de noâ jours. « 

Depuis je massacre de la Saint-Barthélémy ^ ^ 
Charles IX parut tout changé ^ et disoit-on 
quon ne lui voyait plus au uisage cette dou-- 
ceur quon assoit accoutumé de lui voir, (Bran-i 
tome. ) 

Cette exécrable journée né fit que de^martyrs y 
elle donna aux idées philosophiques un avantagé 
qu'elles ne perdirent plus sur les idées religieuses, 
et en rendant les catholiques odieux elle aug* 
menta la forée des protestants. En 1 573 une qua- 
trième guerre civile éclata par le soulèvement de 
la ville de Moutauban. Le, sénéchal dePéi*igord, 
André de Bourdeille, écrivoit au duc d'Alençon , 
le 1 3 nfiars 1 574 : a Si le roi , la reine et vous ne 

« 

^ Je ne donne presqu'auôun détail sur la Saint-Bar- 
tbélemy» en voici la raison : Bonaparte avoit fait 
transporter à Paris les archives du Vatican ; immense 
et précieux trésor qui, bien {buillé, pourroit changer 
en grande partie Thistoire moderne. Qiroi qu'il en soit , 
quelques recherches dans ce dép6t sur i'ëpoque de 
la Saint-Bai*thélemy m'ont mis en possession des dé- 
pêches de Salviati, alors chargé d'afiaire de la cour 
de Rome à Paris. Ces dépêches tantôt en chair j tantôt 
chiffrées avec la traduction interlinëaire , sont d'un 
grand intérêt. Je les publierai peut-être un jour en y 
joignant, par forme ^introduction, l'hbtoire complète 
de la Saint-Barthélémy. 
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» pourvoyez aux troubleà de l'état autrement 
» que par le pasdé , je crains de vous voir aussi 
» petits compagnons que moi. n 

Le siège fut mis devant La Rochelle par le 
duc d'A^njou. Quatrième paix , avantageuse aux 
huguenots. Le duc d'Anjou (depuis Henri UI) 
alla prendre la couronne de Pologne, et raconter 
dans les forêts de la Lithuanie , à son médecin 
Miron , les meurtres dont la pensée Fempêchoit 
de dormir : « Je vous ai fait venir ici pour vous 
» faire part de mes inquiétudes et agitations de 
» cette nuit , qui ont troublé mo|i repos , en re- 
^ pensant àVexécution delaSaint-Barthélemj.» 
En quittant la France, le duc d'Anjou avoit été 
moins poursuivi du souvenir de ses crimes que de 
celui de ses amours ; il écrivoit avec son sang à 
Marie de Clèves , première femme de Henri P'., 
prince de Condé. 

Dans Tannée 1574 se forma le parti des /?o//^f' 
ques ou des centres, qui l'emportèrent à la fin 
comme dans toutes les révolutions, parce que c'est 
celui des hommes raisonnables , et que la raison 
est une des conditigns de l'existence sociale. Les 
politiques avpient pour chefs le duc d'Alençou 
et les Montmorency : la faction la plus foible ,- 
celle des huguenots, s'attacha naturellement aux 
politiques. La Mole et Goconnas furent déca- 
pités pour intrigues; le premier étoit ^imé dé la 
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ireîne Marguerite, le second d'Henriette deClèves, 
duchesse de Nevers. 

Charles IX langùissoit depuis deux années; il 
œ félicitoit de n'avoir point de fils, de crainte 
que ce fils n'eût été aussi malheureux que lui; 
Ayant appris un soulèvement des Princes : « Au 
» moins , dit-il , s'ils eussent attendu ma mort; 
» c'est trop m'en vouloir,» H mourut au châ- 
teau deVincennes, le 30 mai 1574. Deux jours 
avant qu'il expirât, les médecins^ avoient fait re 
tirer toutes les personnes de sa.chamLre, «hor- 
» mis trois, savoir La Tour, Saint-Pris et sa nour- 
» rice , que S. M. aimoit beaucoup , encore qu'elle 
» fîit hugiienote. Comme elle se fut mise sur un 
» coffre, elle commençoit-à^sommeiller ; ayan t en- 
» tendu le roi se plaindre , pleurer et soupirer, 
» s'approche tout doucement du lit , et , tirant sa 
» custode, le roi commença à lui dire,. jetant uti 
» grand soupir et larmoyant si fort que lessan- 
» glots lui coupoient la parole : Ah ! ma nourrice, 
» ma mie, ma nourrice, que de sang et que de 
» meurtres l^éh ! que/ai suivi un méchant con-- 
» seiL Oh! mo7i Dieuî/pardonne-les moi^ s'il te 

» plaît. Queferai'je ?je suis perdu , je le vois 

» bien. Alors la nourrice lui dit : Sire , les meur- 
» très soyent sur ceux qui vous les ont fait faire; 
>», mais de vous , Sire , vous n'en pouvez mais , et 
>i puisque vous n'y prêtez pas consentement et en ^ 
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» ave% regret^ ci*oyez que Dieu De vous les impu- 
» tera jamais et les couvrira du manteau de la 
)> justice de soa fils, auquel seul faut qu'ajiez 
)» votre recours; mais pour rhom[ieur de Dieu, que 
M V. M. ce^se dç larmoyer. Et sur cela lui ayant 
» été quérir un mouchoir pour ce que le sien étoit 
)> tout mouillé de larmes , après que S. M. l'eut 
» pris de sa main , lui fit signe qu elle s'en allât 
» et le laissât reposer. » 

Ce roi qui tiroit par les fenêtres de son pa- 
lais sur ses sujets huguenots, ce monarque 
catholique se reprochant ses meurtres, ren- 
dant Tâme au milieu des remords en vomis- 
sant son sang, en ppussant des sanglots, en 
versant des torrents de larmes, abandonné de 
tout le monde, seulement secouru et consolé 
par une nourrice huguenote I N'y aura-t-il pas 
quelque pitié pour ce monarque de vingt-trois 
ans^ né avec des talents heureux, le goût des 
lettres et des arts, un caractère naturellement 
généreux , qu'une ej^écrable mère s'étoit plu à 
dépraver par tous les abus de la débauche et de 
la puissance? Charles IX avoit dit à Ronsard , 
dans des vers dont Ronsard auroit dû imiter le 
naturel et l'élégance : 

Tous deux égalemeot nous portons des couronnes > 
Mais roi je la reçois, poëte , tu la donnes. 



DE JL'HISTOIRB DE FHANC^. 297 
Heûrecix si ce prince n'avoit jamais reçu une 
couronne doublement souillée dé son propre 
sang et de celui des François, ornement de tête 
•incommode pour s^endormir sur l'oreiller de la 
mort. 

Le corps de Charles IX fut porté sans pompe 
Il Saint - Denis ^ accompagné par quelques arr 
chers de la garde , par quatre gentilshommes de 
la chambre et par Brantôme , raconteur cynique 
qui mouloit les vices des grands comme on prend 
l'empreinte du visage des morts. 



HiBiraixii. 

De 1674 à 1589. 

Aussitôt que Henri III apprit le décès de 
son frère, il s'évade de la Pologne comme 
d'une prison , se dérobe à la couronne des Ja- 
gellqns qu'il trouyoit trop légère et vient se 
faire écraser sous celle de saint Louis. « Quand 
» on lui mit la couronne sur la tête ( à son 
» sacre à Reims, le 15 février 1547 ), il dit assez 
» haut qu'elle le blessoit; et lui coula pour 
» deux fois , comme si elle eût voulut tomber, » 
* ( UEstoUe. ) 

On avoit conseillé à Henri IIJ^ à Vienne et à 
Venise, de conclure la paix avec les huguenots ; il 
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n écoula point ce conseil ; il dëtestoit , à l'égal àes: 
uns des autres , les protestants et les Guisec ; le 
règne des mignons commença (1574 ). 

La première génération des Guise finit cette 
année même avec le cardinal de Lorraine ( 26 dé- 
cembre 1 574 ). « Le jour de sa mort , et la nuit 
D suivante , s'éleva en Avignon, à Paris , et quasi 
» par toute la France , un vent si impétueux , 
3> que de mémoire d'homme il n'en avoit été ouy 
» un tel. Les catholiques lorrains disoient que la 
M véhémence de cet orage portoit indice du cour- 
» roux de Dieu sur la JFrance, d'un si bon, si 
» grand et si sage prélat ; et les huguenots , au, 
» contraire, que c'estoitle sabbat des diables qui 
» s'assembloient pour le venir quérir ; qu'il faisoit 
» bon mourir ce jour-là pour ce qu'ils étoient- 
» bien empêchés. Ils disoient encore que , pen- 
» dant sa maladie , quand on pensoit lui par- 
» 1er de Dieu , il n'avoit en la bouche que des 

» vilainies - 

» dont l'archevêque de Reims, spn neveu, le 
» voyant tenir tel langage, avcrit dit, en se riant : 
» Je ne vois rien en mon oncle pour en déses- 
» pérer , et qu'il avait encore toutes ses paroles 
» et actions naturelles. » ( L'Estoile. ) Catherine 
le crut voir après sa mort. 

Le duc d'Alençon se met à la tête des mécon- 
tents et Elisabeth lui envoie des secours. Lesdi-. 
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guières conduit les protestants . du Dauphiné, en 
place de Montbrun pris et décapité. Ce parti- 
'^san avoit coutume de dire que le jeu et les armes 
rendent les hommes égaux ( 1 575 ). 

Henri , roi de Navarre , s'échappe de la cour , 
et devient le chef des huguenots; il abjure la rer 
ligion catholique qu'il avoit embrassée de force. 
Cinquième paix ou cinquième édit de paciëca-^ 
tion , qui accorde aux protestants l'exercice pur- 
blic de leur religion : il leur donnoit, dans les 
huit parlements du roya^ime, des chambres mi- 
parties; il légitimoit les enfants des prêtres et 
des moines mariés y et réhabilitoit, par une con- 
fusion injurieuse, la mémoire de l'Amiral, de 
La Mole et de Coconnas. C'étoit une grande 
conquête des opinions nouvelles sûr les ancien- 
nes opinions , et un étrange, mais naturel résulr 
tat de la Saint-Barthélémy ; ce résultat ne fut 
pas durable , parce que la révolution n'étoit pas 
descendue dans les classes populaires. Le cin- 
quièine édit de pacification amena une réaction 
qui fut la Ligue. 

L'idée delà Ligue avoit été conçue par le génie 
des Guises; elle étoit venue au cardinal de Lor- 
raine au concile de Trente : la moi^t de François 
de Guise l'avoit fait abandonner; elle fut re- 
prise par le Balafré. Les gentilshommes de Pi- 
cardie et les magistrats de Péronne signèrent , en 
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i 576 , une confédération ; c'est la première pièce 
. officielle de la Ligue. ^ 

Les gentilshommes du Béarn , de la Guyenne , 
du Poitou y du Dauphiné , de la Bourgogne y étant 
devenus les capitaines et Tarmée des protestants, 
les gentilshommes de. la Picardie et des autres 
provinces devinrent les capitaines et l'armée des 
catholiques. Henri 111, inspiré par sa mère qui 
prenoit des révolutions pour des intrigiies, crut 
déjouer les projets des Guises en se déclarant le 
chef de la Ligue ; il s'assQcioit à une faction qui le 
détestoit y et dont son nom légalisa les fureurs. 

Sous la Ligue le peuple ne marchoit point à la 
tête de ses affaires; il étoit à la suite des grands; 
il n'avoit point formé un gouvernement à part , 
il avoit pris dt qui étoit ; seulement il se faisoit 
servit par le parlement et avoit transformé ses 
curés ^n tribuns. Quand Mayenne le jugeoit à 
propos, il ordonnoit de pendre qui de droit, 
parmi le peuple et les Seize , Comité • du salut 
Public de ce temps. 

Au surplus la Ligue, quels que furent ses 
crimes, sauva la religion catholique en France, 
dans ce sens qu elle donna des soldats et un chef 
à de vieux principes et de vieilles idées, qu'at- 
taquoient des principes nouveaux et des idées 
nouvelles. La royauté se trouvoit combattue et 
par la Ligue qui vouloit changer la dynastie , 
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et par les protestants qui, tendoient à dénaturejir 
la constitution de Tétat : ce double assaut qui 
deyoit emporter la couronne la sauva y lorsque 
Henri IV , abandonnant les protesta ots dont il 
protégea le culte, se réunit aux catholiques aux- 
quels il donna au roi. 

Sixiënae édit de pacification moins favbrabie 
que le cinquième ( 1577 ). 
' A cette année se rapporte Fexpéditiop de dom. 
Sébastien en Afrique. Ce prince , que quelques 
montagnards du Portugal attendent peut-être 
enccH^ , périt dans un combat contrô le roi de 
Maroc. Camoëns , étendu sur son lit de mort , 
à peine nourri des aumônes qu un fidèle esclave 
javanois alloit mendier pour lui dans les rues 
de Lisbonne, s'écria, en apprenant le sort de 
son roi : ff La patrie est perdue ; mais du moins 
je meurs avec elle !» Et le Tasse , presque aussi 
infortuné que le Camoëns, félicitoit dans de 
beaux vers Vasco de Gama, d'avoir été chanté 
par le noble génie dont le vol glorieux ai^oit 
dépassé celui des vaisseaux qui retrouvèrent les 
régions de P aurore. 

Combien auprès du grand navigateur , du 
grand roi portugais et de deux ^nds poètes , 
semblent ignobles ^ petits cé!s mignons de la 
fortune, et ces princes si peu dignes de leur haut 
rang ! C'étoit aloi's que les* duellistes Caylus , 
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Mfaugiron et Livarot , se battoient contre d'En-^ 
tragueSy Riberac et Scfaomberg; qu'Henri III 
faisoit élever à Caylus , Maugiron et Saint- 
Mesgrin,! des statues et des tombeaux que 
n'avoient pas dom Sébastien dans les déserts 
de l'Afrique , Gania sur les rives de l'Inde , les 
chantres de la Jérusalem et desLusiades au bord 
du Tage et du Tibre. 

, « Or , pour célébrer la mémoire de .Cajlus 
» et Maugiron , à cause des rares et détestables 
» paillardises et blasphèmes estant en eux , 
» Henry dç Valois les feit superbement eslever 
)) en marbre blanc , posez sur une base, à l'en- 
» tour de laquelle estoient plusieurs descrip- 
» tions comme de personnages généreux ^ dont 
» ceux du siècle sçavoient bien le contraire, et 
» les catholiques estoient fort faschez qu'il souil- 
» last un lieu sainct ( qui estoit l'église de Sainct* 
» Paul à Paris ) des effigies de tels libertins et 
renieurs de Dieu, n ( p"le et mort de Henrj de 
Valois)* 

Le duc d'Alençon, devenu duc d'Anjou, ap-^ 
pelé par les catholiques des Pays-Bas , s'y montre 
indigne de la souveraineté qu'on lui vouloit dé- 
férer : « Prince , dirait le roi de Navarre , depuis 
» Henry JLV ,^ quf a si peu de courage , le cœur 
» si double' et si malin, le corps si mal basti. » 
Marguerite de Valois, qui l'avoit beaucoup aimé, 
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àéclaroit que si V infidélité étoit bannie de la 
terre , il la pourrait repeupler ( 1 578 ). 

L'ordre du Saint-Esprit, créé en 1579 , ou 
plutôt renouvelé de l'ordre du Saint-Esprit ou 
du DroitDésir de Louis d'Anjou, fut d'abord 
assez mal accueilli. Henri III , élu roi de Pologne 
le jour de la Pentecôte , et parvenu à la couronne 
de France l'anniversaire du même jour, institua 
son ordre en mémoire de ce double avènement. 
On a dit que cet ordre avoit une origine plus 
mystérieuse , indiquée dans l'entrelacement des 
chiffres. Ces chiffres, prétendoit-on ,désignoient 
les mignons du roi et sa maîtresse , Marguerite 
sa sœur. Selon Brantôme, l'ordre ne se devôit 
pas soutenir, ^^xce(\}\ il étoit allé. en cuisine ^ 
ayant été donné à Combaut, premier maître 
d'hôtel du roi. Les réflexions que nous avons 
faites à propos de la chevalerie de la Jarretière 
s'appliquent également à la chevalerie du Saint- 
Esprit. Les traces du sang de Louis XVI sont ef- 
facées sur le pavé de Paris , les cendres de Na- 
poléon sont cachées sous le roc d'une île déserte^ 
et le ruban d'Henri III a reparu dans ce palais 
de Catherine de M édicis , devant lequel tomba 
la tête du roi martyr et où reposa celle du 
vainqueur de l'Europe ; enfin , il couvre encore 
dans le château des Stuarts le sein de l'exilé, 
qui , en abdiquant la couronne ( comme je l'ai 
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déjà dit dans Tavant-propos de ces Etudes) y a 
vraisemblablement fait abdiquer avec lui tous 
ces rois , grands vassaux du passé sous la suze- 
raineté des Capets. 

Une ordonnance rétrograde y rendue en con- 
séquence des cahiers présentés par les Etats de 
filois de 1576, porte que les «roturiers et non- 
» nobles achetant fiefs nobles, ne seront pour ce 
» anoblis ni mis au degré des nobles. » La No- 
blesse s'apercevoit ^|ue ses rangs étoient envahis. 
Comme il arrive toujours à la veille des grandes 
révolutions , on vouloit ressaisir par les actes du 
pouvoir ce que le temps avoit' enlevé. 

Le Portugal tombe aux mains de Philippe II y 
après la mort du cardinal Henri qui avoit suc- 
cédé à dom Sébastien. Elisabeth , reine d'An- 
gleterre, flatte le duc d'Anjou de l'espoir de 
Tépouser. Les états de Hollande ôtent la souve- 
raineté des Pays-Bas à Philippe II , et la con- 
fèrent au duc d'Anjou. La comté de Joyeuse et 
la baronnie d'Espernon sont érigées en duchés- 
pairies pour les deux favoris de Henri lU, qui 
dépensa 1 ,200 mille écus aux noces du duc de 
Joyeuse, en lui en promettant 400 mille autres. 
Les tailles , élevées à 32 millions , dépassoient de 
23 millions celles du dernier règne (1 580, 1 581 ). 

Le calendrier grégorien est réfiwmdé (1 582). 

Le duc d'Aûjou , jaloux du prince d^Orange , 
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se Veut emparer d'Anvers : les François sont rc^« 
poussés par les bourgeois ; quatre cents gentil^ 
honpimes et douze cents soldats périrent dans cette 
échautfourée. Méprisé et abandonné , le prince 
françois se retira, à Te^monde. a. Deux jours 
» après ce désastre , comme on discouroit de la 
» mort du comte de Saint- Aigoan, brave officier 
» et fort fidèle à son service, lequel s'étoit noyé 
» en cette occasion : je crois, dit-il ,,que qui au- 
» roit pu prendre le loisir de contempler à cette 
)> heure Saint*x\.ignan, ou lui auroit vu faire unç 
» pljaisante grimace. Ce. disoit-il, parce que le 
» comte avoit coutume d'en faire. » Ainsi étoient 
payés le sang^t les services. Le duc d'Anjou mou- 
rutl'année suivante à Tàsçede trente ans. Par cette 
mort, le roi de Navarre devenoit héritier de la 
couronne, ïJenri IH n'ayant pôiiit d'ejofants. 

Le duc -de Guise saisit cette ogcasioa pour 
mettre' en mouvement la Ligue , dont il est dé-, 
claré le chef; il s'agissoit , selon lui, d'éloigner 
du trouve un prince hérétique : Guis^ convoitoit 
cette couronne et ne l'osa prençjre. Le prince 
d'Orange est assassiné à Delft ,, par JBâIthasàr 
Gérard; les Pays-Bas se veulent donner à Hen^ 
ri III qui les refuse; la France, p«àr une desti- 
née constante , manqué encore l'oçgaiiioù de por- 
ter ses frontières «^ux rives du RhÎA^ ( ^ 584. ) 

Le cardinal de Bourbon , dans un manifeste ^ 

TOMB IV. - 20 
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pi^encUe titré de pnerhier pnnce dû Sâng, et de- 
maride que la couronne soit maintenue dans la 
branche catholique : le pape et presque tous les 
îprinces de l'Europe appuient cette déclaration ^ 
<-ui venoit à la suite ^ d'iin traité fait avec l0 
roi d'Espagne pour le soutiee de la Ligue. Le roi 
reste passif au mileu de ces désordres; la Ligue 
commence la guerrre pour son propre compte 
contre les huguenots. ' 

Sixte-Quint, qui rappeloît les grands potatifes 
des temps passés , avoit succédé à Grégoitid Xltl: 
il désapprouiFC la Ligue et excommunie néan- 
moins^ le rôi de Navarre , qu'il déclare indigne 
de succéder à la couronne. Henri fV en appell^e 
au parlement et au concile général , et fait affi- 
cher cet appel ju^u'aux portes du Vatican* Les 
Seize commençait à gouverner Paris. GueH^ 
des trois Heoris, Jlenri III, Heùri, roi de Na- 
varre , rienri , duc de GuiSe ( 1 585 , i 586 ). 

Marie Suart , après dix^neuf ans de captivité, 
a la tête traùehée au chôteaa de Potheringuay > 
lé 18 février f 587. Les couronnes n'étoient ^pas 
inviolables. « La veille de sa ttiort , elle beut sur 
» la fin dû souper à tous ses gens, leurcowi* 
» mandâtit de la piéger. A -qupy obéissatÀs, 
>) ils se mirent à genouil, et meslant leurs lar- 
n mes avecques leur vin, beuvent à leur mais^ 
» tresse.» Le jour de la mort, « elle comniMida 
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» à Vwie d^ ses fijles ^e \p\ h^nd^ jfis. y^uj Au. 
V jpçM>uçlxQirqu'eHeavpitexpr.eaj^émeDtdçdiép6ur 
» cet .eflfect. Ba^i.dée; elle s'agébouillç, ^'a,co^- 
» ^qj^jU sur ,un hiUlat, asti,iiumt devçir ètsp e?;é- 
M ^cqtée.avecquès.ujQeje^pée à 1^ f^rai^çow; mais.lp 
w bourreau, assisté d^ ses satelîftes, lyy fit mefr 
» tre.la tête sur ce J?Ulo.t, et )a luy coupai ^vec 
» une dolçire. » (Fasqfiier.) Quelles ^ue fuj^^eijit 
Jiesapmées d'EiâwSabetli et de Ma rie,, il est probable 
.qu'jUQie fivfilité de feinja;ie et uué supérioritré dp 
t^iejQt çtdebeauté qoutèirent la vie à |a dernière. 
/ J^es Sie;i>^€,^ngeut à s'emparer de la persOT^i[ip 
du w\ et à jle faire decendre d^ tr^ne. jÉa Spr- 
bon^ç ^endyii arrêt dans lequel il étoit dit qpe 
ÏQii ponyojt ôter le .gouvernenciént «u prince q^ç 
Ton ne trouvoit pi^s tel qu'il faUoit, cqpijtiç pu 
ôte r administration aXA tuteur qif m avçit pour 
aspect. Les doctriipies 4^» temps dp l'ançiqnne 
rnoflarcjiie .reppectoieut-eUés davantage l^i ^ma- 
je^té dçs f 6i» et le droit divin que les doctrines 
delà nc^Qnarcl^ie çQnst,itutionneJ[^le? Henri \\^ se . 
i^pasploit en recevait Tordre de la Jf^i;retière et 
.en établissant les Feuij^lants à, Paris. 
. J^i^pri de JNavjarre gagn^.jp bataille d? Çou- 
ttr^SjTOÙ Ip duc dei Joj çijise jcî^t tué dç s?^pg-|ïx?i|l,, 
i^ojau^cp^ Fratiçois ^de jÇcuiae deyant Orléans,, ,l,e 
jpripqe de Çoodé.^ J#rjMC»,le^^réc^l de jS^int^- 
3^pdré;è PreiAX^ Je cpppét^ble ^e JVÏpntfnprepcy 



io. 
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à Saint-Denis. Jje Béarnois, au lieu de profiter 
de sa victoire, retourne auprès de Corisandre. 
Maintefoiô ce prince joua sa couronne contre ses 
amours, et ce sont peut-être ses foiblesses, 
ufnies à sa vaillance et à ses malheurs , qui l'ont 
rendu si populaire. ■ \ 

Henri I*'. , prince de Condé, meurt empoi- 
sonné à âaint-Jean d'Angely; Çhârloite de ]a 
TrémoïUe, sa femme, accusée de Tempoisoù- 
nenient, fut déclarée innocente huit ans après 
par arrSt du parlement , sur l'ordre exprès de 
Henri IV. La veuve de Condé, demeurée grosse, 
accoucha d'un fils qui fut Henri II du nom, 
et aïeul du grand Condé. Cette< race héroïque 
étoit comme une flamme toujours prête à s'é- 
teindre : elle s'est enfin évanouie. 

An 1588 : Journée des barricades. 

Les Sei2^, s'étant concertés avec le duc de 
Mayenne , en l'absence du duc de Guise qui se 
tenoit éloigné de Paris dans la crainte d'être 
surpris par le R6i , avoient résolu de s'emparer 
de la Bastille après avoir tué , s'ils le pouvoîent, 
le chevalier du Guet, le premier président, le 
chancelier ^ le procureur général , MM. de Guesle 
et d'Espeéses, et quelques autres. Ils comptoient 
se saisir de VArsenal , au moyen d'un fondeur 
gagné à lent* parti, et qui*!eur en ouvriroit les 
portes. Des comînissaires et des sergents , feignant 
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de mener de nuit des prisonniers., étQÎent chargés 
d'occuper le grand et le petit Châtelet. Une autre 
bande de conjurés se tenoit prête à se jeter dans le 
Temple, l'Hôtel de Vflle et le Palais de Justice » 
à l'heure où Ton, avoit coutume d'en permettre 
l'entrée au public. Quant au Louvrfs, il devoitêtre 
assiégé et bloquera la fois par les rues y aboutis7 
sant : les gardes égorgé§ , on arr^teroitle Roi; 

Dans le conseil sçcret où l'on'dressoit le plan 
de cette insurrection desJigue.Virs,, un des con- 
jurés représenta qu'il y avoit à Pjiri^ beaucoup 
de voleurs, et six ou sept mille ouvriers à qui 
l'on ne pouvoit faire part de l'entreprise ; que 
èeu:ç-<îi s'otant Jiiis une fois k piller, et' grossis- 
,sai;it comme une boule de neige , feroîent avorter 
le dessein. D'après cette observation , qui parut 
juste , on s'arrêta à l'idée d'élever des barricades : 
elles consistoient à tendre des chaînes à 1 entrée 
des rues, et à placer contre ces chaînes des ton- 
neaux remplis de terre. Les barricades formées, 
on ne permettroit à personne de les franchir 
saps prononcer le mot d'ordre, et sans montrer 
une marque convenue. Quatre mille hommes 
seulement auroient l'entrée des retranchements , 
pour aller au Louvre attaquer Içs gardes du Roi 
et aux postes où §e trpuvoient les forces mili- 
taires. La noblesse, logée en divers quartiers de 
la ville, étant égorgée avec les politiques et les. 
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suspecisk^ on crieroit : i^we la tnes^e-j tous les 
bons" catholiques prèndroieot les armés, et le 
même jour les villes de la Ligue imîftroient 
Paris. Aussitôt qu'on se séroit rettdu maître de 
Henri , on tueroit les mémbreé du cojnseîl ; on 
donnërôit d'autres ministre» au roi, en é|)ar- 
gnant sa personne, à charge à* lui de ne se mêler 
dorénavant d^aucune affaire. 

Henri HI a^vêrti dé cei> menées ri'én voiilut 
rien» croire, trompé par Villequier qui lui té- 
pétoît que lé peuple Tainjoit trop |iour rien 
entréprendre contre sa* couronne. La Bruyère, 
La Chapelle; Rolland, Le Glek-c, Crucé, Com- 
pan, principaux chefs des Seize, se rçunîrent 
de nouveau dans là maison de Santeùil, auprès 
de Siaint-Gervais. Nicolas Poulain qui redisoit 
tout au Roi, ^y trouvoit aussi; on lut une léttt^e 
du duc de Guise qui jiromeftôlt merveille. Là 
Chapelle déploya une grande carte de gros 
papier, où Paris et ses faubourgs ëtoient figurés : 
les seize quartiers de la capitale furent i'éuùis en 
cinq quartiers qui eurent chacun pour chef iih 
colonel et un Capitaine. Le dénombrement fait, 
on trouva que l'on pouvoit promettre au duc 
(lé Guise trette mille hommes bien atmés. 

Le. Balafré envoya de son côté des capitaines 
expérimentés qui se cachèrent dans Paris; la 
porte Saint-Denis, dont il avoit ^ les clefe ,^ 
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devoit êlra Uvr^p à d'Aumdle qui s'iotrodiii- 
roit daos 1m capitale la i^uit 4^ diptiaqdjie d^ 
Quasimpcio , avec cinquante cavaliers ; le duc 
d'ËspQrooa faiaoit pour le ftoi la ronde mili- 
taire, depuis dix heures du soir jusqu'à quatre 
hj$ures du matin : deux de. ses gens, vendus aux 
Rigueurs , ^'étôient chargés de le dépêcher. 

Incrédule comme la f(;ûblesse qui redoute 
d'agir, Henri auroit pu vingt fois faire arrêter 
Le Clerc et ses complices , dans les conciliabules 
que lui indiquoit Nicolas Poulain; mais il avoit 
fini par soupçonner ce. fidèle serviteur 4*é^FC 
a|^aché,au parti des huguenots et iatéressé à 
tgrossir l^ mal : la pusillanimité prend en haine 
celui qui lui montre le danger. 

he Roi ne trouva rien de mieux à faire , au 
milieu de ces périls., que d'ail e^ pafisiblement 
à Saint-Germain conduire le» duc d'Espertion , 
et de revenir huit jours après. Madj^mfe de 
Moatpensier avertit les Seize que Ja mine étoit 
jéventée, et qu'elle avoit prié Henri III de re- 
.cevoir le duc de Guise, son frère., qui viendroit 
seul se justifier auprès de sa tQajçsté des projets 
dont on l'accusoit à tort. Henri interdit au 
duc de Guise l'entrée de Çaris; l'ordre fut 
mal dpuné ou mal exécuté , et l'on ne trouva 
pas quelques écus au tréf^or pour foire partir 
un courrier. \A travers ces mille complots , 
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màciame de Montpensiër avoit remarqué que 
lé Roi s'alloit promener presque sans escorte au 
bois deVincennes; vite elle cotiçoit le projet de 
l'enlever, de mettre cet enlèvement sur le compte 
des huguenote y et de procéder au massacre des 
politiques. Le coup manqua, toujours par les 
révélations de Poqlain. Le duc de Guise vint à 
Paris, malgré la défense du Roi, rassuré qu'il 
étoît par Catberijie de Médicis qui lui promet- 
tôit d'arranger ' tout à son av.antagç. -La reine-, 
mère , négligée de son fils , vouloit reprendre son 
etnpire en brouillant les aflfaires et les intérêts. 
L'entrée du Balafré à Paris fut un triomphe; 
la foule se précipita sur' ses pas, priant : vive 
Guise ! vive te pilier de T Eglise ! baîsant ses ha- 
bits, et lui faisant toucher des chapelets comme 
un saint. De toutes les fenêtres les femmes lui 
jetoîent des feuillages et des^ fleurs. Louise de 
l'HôspitaUVitry, montée sur une boutique daps 
la rue Saint-Honoré , baissa son niàsque et s'é- 
cria ; c( Bon prince , puisque tu es ici , nous som- 
» mes tous sauvés. » Le chef de la Lingue alla des^ 
cendre à l'hôtel de Soissons, chez la reine-mère. 
Catherine fut troublée ; mais , bientôt raflferrQJj^j 
çlle conduisit son hôte chez le roi. Elle étoit 
portée dans sa chaise, et le duc marchoit à pied 
auprès d'elle : arrivés au Louvre, ils trouvèrent 
la garde doublée, les Suisses rangés en haie, les 
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archers dans les salles, les gentilshommes dans 
les chambres. Dans ce motnent même Henri III 
délibéroit s'il ne feroit pas^tuer son ennemi à 
ses pieds : Alphonse Corse , dit Orn^no , a yoit été 
mandé) etseproposoit pour exécuteur deshaptes 
œuvres du roi. Le duc de Guise entre avec Gar 
therine dans le cabinet du monarque qui. lui 
reproche d'avoir violé ses ordres. Lé duC balbutie 
quelques excuses , profite d'un moment d'hésita- 
tion de Henri et se retiré sans être arrêté. Une 
seconde entrevue eut lieu. à l'hôtel de Soissons; 
mais, alors Guise étoit gardé par le peuple. 

Cependant le roi fait entrer, le jeudi 4 mai, 
quatre mille Suisses dans Paris. Le peuple les 
vit. défiler ^n silence et paroissoit assez tran- 
quille ; lorsqu'un rodomont de cour y c'est 
l'expreission de Pasquier, se croyant Qssuré de la 
victoire, dit tout haut : (]}xitrLjavoitfemmede 
bien qui ne passât par la discrétion dun Suisse. 
Ce mot prononcé sur le pont Saint-Michel pro- 
duit l'explosion, comme l'étincelle qui tombe sur 
de la poudre : dans un moment les rues sont dé- 
pavées , les pierres portéesaux fenêtres, les chaînes 
tendues, renforcées de n[^eubles,de planches, de 
solives, de tonneaux pleins déterre; le tocsin son- 
ne, les troupes royales laissées sans ordre sont ren- 
femîées dans les retranchemens et les dernières 
barricades poussées jusqu'aux guichet;8 du Louvre. 



J 



314 ANALYSE ftAISON'If££ 

Xe ducdeGtiise.ne parut peint cUuâ Wpre* 
mières faeùrei^ : retiré dans fiou hôtel il se mé- 
nageoit des mt)jeil^ de retraite. Lorsqu'il apprit 
le plein succès de Tiosurrection , il se mau"- 
tr'a ; oiji crie : Vive Guise 1 et lui y baissant son 
grand chapeau ^ disoit : mes amis , c'est assez-^ 
Messieurs f c'est irop i criez nivelé roi. Le peste 
lies Suisses au Maf ché-Neuf , attaqué à coups de 
pierres et dVrquehusee , eut une trentaine d'hom- 
mçs tués et blessés.Ces étrangers, dontle sort étoit 
de jouer un si triste rôle dans nos troubles do* 
mestiques , ne se, défendirent point; ils tendoi^t 
les mainsàla foule, n^ontrdient leurs chapelets et 
4^ioient : Bons .Catholiques y comme ils auroi^nC 
crié aux dernières barricadés : Bons Ubéraujo ! Le 
dùcde Guiseles délivra;iipermitaux soldatsdu rm 
de se retirjCT, faisant ouvrir les barrières qui se re- 
iermoieut derrière eux. Des négociations entamées 
par Catherine n'aboutirent à rien. Les prédica- 
teurs déclarèrent qu il yîi//o/^ aller prendre Jrère 
Henri de f^alois dans son^I^ouvre. Sept ou huit 
cents écoliers et troi^ ou quatre cfi^ts moines se 
proposoiént da^aillir le palals^idii côté de Paris, 
tandis qu'une quinzaine de mille hommes me^ 
•naçoiént de l'investir du côté de la campagne. 
Le roi , n'ayant pas un moment à perdîçç , sortit 
à pied tçnant une baguette à la main. Arrivé aux 
Tnileries où étoient les écuries, il monta à ché- 
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v^al àifêcj:etix de sa sûit^ qùV purent tnoyen d!y 
monter*^ Duhalde lé botta et lui mettant son 
éperon à fern^rs: « Oèst tout un y dit \è roi, 

w je ne vais pas i^ir ma fnaitresse.^ 

Étant à ehevaly il se retourna vers la ville ^ et 
jura de ri jr rentrer que par la brèche. \\ ne vît 
pïiïs l^aris que de» haûteulrs de Saint-Clôud, .et 
n*y retitra jamais. ' 

Uh gardèu^ de troupeau ^ devenu pape , faisoit 
silors reparer 1^nt-Jean-de-Latran et relevoitief 
grand obélisque de;5 Pbataons: ses courriers lui 
annoncent que le duc de Guise est eatré presque 
seul dans Paris; il s^écrie : 6 F imp rudent ! Bientôt 
a apprend que Henri a laissé échapper sa proie,, 
et il s'écrie : ô le pauvre homme! Hefiri séjouriia 
k Chartres; il y reçut en députa tion une proces- 
sion de pénitents. «A la tête patoissoit un 
» homme à grande barbe salé et crasseuse, cou^ 
» vert d'un cilice et par-d^us un large bau- 
» drier, d'où pendoit un sabre recourbé. D'une 
» vieille trontpettçrouillée il tiroit par intervalle 

» des sons aigres et discordants. , 

» Après eux venoit frère Ange de Joyeuse. . . . 
» il i^présentoit le Sauveur montant au Calvaire. 
» Il s'étoit laissé lier et peindre sur la figure des 
» gouttes de sang qui semWoient découler de su 
» tête couronnée d'épines. Il paroissoît ne traîner 
» qu'avec peiue une longue croix de carton 
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» pieiniey et se laissoit tomber par intervalles ^ 
» poussant dés gémîssemens lamentables.» 
. L*histoire Vivante a rapetissé ces faits de This- 
toire morte, si fameux autrefois. Qu'eçt-ce eiï 
effet <j[ue la Journée des barricades , que la Saint- 
Barthélemi même, auprès de ces grandes insur- 
rections du 7 octobre. 1789, du 12 août 1792, 
des massacres du 2 , du 3 et du 4 septembre de la 
même apnçe , de l'assaësinat de Xiouis XVI, de 
sa sœur et de sa femme, ^t, enfin, de tout le 
règne de la Terreur ? Et, comme jp m'occupois 
de ces barricades qui chassèrent un roi de Paris, 
d'autres barricades faisoient dispatoître en quel- 
ques heures trois générations de rois. L'histoire 
n'attend plus l'historien ; il trace une ligne , elle 
emporte yn mondé. 

I<a journée des barricades ne produisit rien, 
parce qu'elle ne fut point le mouvement d'ian 
peuple cherchant à conquérir sa liberté; l'indé- 
pendance politique n'étoit point encore un besoin 
commun. Le duc de Guise n'es^ayoit point une 
subversion „pour le bien de tous , il convoitoit 
seulement une couronne; il méprisoit les Pari- 
siens tout en les caressant , et ri'osoit trop s'y fier. 
n agissoit sipc^u dans un cçrcled'idéesrll^u^rfles, 
que sa famille ayoit répandu des .pamphlets qui 
la faisoient descendre de Lotïier, duc de Lor- 
raine; il en résultoit que la race des Capets n'a- 



DE l'ÛISTOIRÉ DÉ FRANCE. 317 
voit d'autre droit que Fusq^pation ; que les Lor- 
rains étbient les légitimes héritiers du trône, 
comme derniers rejetons de la lignée Garlo- 
vingienne. Cette fable vfcnoit un peu tard. Les 
Guises représentoient le passé: ils luttoieht dans 
un intérêt personnel contre^ les buguénots, rér 
volutiôpnîiires de l'époque, qui représentoient 
l'avepir; or, on ne fait poii^t de révolution ^vec 
le passé 

Les peuples, de leur côté, i^ie regardoîent ïe 
due de Guise que comme le chef d'une sainte 
ligue, accouru pour les débarrasser des édîts 
b'ursaux, des mignons et des réformés; ils n'é- 
tendoïent pas leur vue plus loin : le duc de Guise 
leur paroissoit d'une nature supérieure à la leur, 
un homme fait polir être leur maître en place 
et lieu de leur tyran. Si la Sbrbonûe, si les 
curés, si les moines prêchoient la désobéis- 
sance à Henri IH et les principes du tyranni- 
cide, c'est que l'église romaine n'avoit jamais 
admis le pouvoir absolu des rois; elle avoit tou- 
jours .soutenu qu'on les pouvoit déposer'en cer- 
tain cas et pour certaine prévarication. Ainsi 
tout s^opéroit sans une de ces griande» convictions 
de. doctrine politique, sans cette foi à Tindé- 
pendancë, qui renversent tout; il y avoit ma- 
tière à trouble ; il* n'y avoit pas matière à traiïé- 
formatîon, parce que rien' tfétoità'ssez édifié, 
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rie» ^ssez détruit. L'ïBatinct de liberté pe é'éloit 

pas €DCore pbaagé en raisoa; tes éléments d'un 

ordreçocial fermentoient encore dans les t^nèb^e» 

■i 

du chaos; la création i^ômmençoit, mais la lu*- 
miè^e n'étoit pas faîte. r 

Même insuffisance dan3 les hoi:iimes; il^ nér 
toient assez complets ni en défiants, ni «p quali- 
tés, ni en vices, ni en vertus pouiî produire uû 
changement radical dans l'état. A la journée dg» 
Jjiarricades, Henri de Va»loi$ et Hefiri de Gwîse 
restèren^tau-desspUvS de leujp position J l'un faillit 
de cœur, Vautre ^ de crime* I^ partie fi^t re^u^ 
anx. éliats de Bloi^. 

Profondén>enti dissimulé dommç les esprit^ 
de pçii d'étendue, le Balafré se servpit, a,veç4e 
pape, ?ivçc le rôj d'E5p3gne, av«c le duc çle 
Lorraine., ajiiïeç le x^ardînal de E<;KirlK>n^ d'ui;i 
langage différent approprié à cli^cun ; il cac^pij 
bien ses desseins, et, .quand tout étoit jpf^ùr 
pour agir, il tempôrisoit, et ne se pouygyt 
résoudre à iaire le dernier ipas. Plus d'orc^i^ 
que d'audace y. plus, de présomption que de gé- 
nie, plus dé mépris ,pouf le rai .qw d'ardei^j^ 
ppiir la pojaiité.^ vqilà pe qui app^roij; d^p^ Ifi 
conduite du duc de Guise. Il iRtî:;^gupit à.qheva)! 
coflame Cathjçrine dan;s .spn li^. tjberti,u Sfa^ 
amour, ainsi que la plupart des hommes de spn 
tçn^P^ , il ne rappor^it dif com,pfierce 4«s fpf?î- 
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mes qu^uti corps afibibli et des pas8iOD3 rapetis* 
séés ; il avoit toute une religion et toute line Da- 
tion derrière lui, et des coups de poiçpard firent 
lé <^Doanienit d'une tragédie qui ^embloit devoir 
finir par d^ batailles ^ la chute d'un trône et 1^ 
ckângement d'une riice. 

La journée des bàrpicades^ si iniiructoeuse , kn 
resta eépeodant h grand bonneur dans son parti* 
<( Mais quels miracles avons-' nous veu depuis 
% dix'rbtHt inois qall a fait!» à laide de Dieu. 
». Qui estM^ qui_peut parler de la journée des 
T» barricades sans ^ànde admiration , Toyant un 
» si granad peuple, T{ui jamsis^n'a sorti ides 
w portes de sa ville, pour poiter amies, ayaoït 
^ veu à l'ouvertore «(esa^bcMoitiqUiB les -escadrons 
-» royaux^, tous armez ^ dresser par toute»' les 
» grandes «t fortes places de la Tille, se barrir 
H cader'en si graçrde diligeoice^ qu'il renibarra 
»^ tous <?es escadl*ons jusque dans le Louvre sans 
» grande elïiision de sang?w (Oraismè funèbre 
desductetcardmaideGmse^y^ 

lia resseoiblance des'^élcK^es.^t ides miois avee 
€8, que nous. lisons teus les joutis, donneseule 
quelque prit à ce ^aissage oublié dans un patif^ 
pblet de la I4gue. 

^ 'Calèterine qui., .sans éf^rd à la loi sadique, 
iKOufoit faire tomber la couronne à isa fiUe , ma- 
riée bu duc deXiOiraiu«, hâta à Rouen ( 1i juîU 
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let 1688) redit 4'union. Cet édit rétablissoit la 
paix, ea accordant d'ioimeoses avantages à la 
Ligue, «n entassant les^ honneurs et les charges 
sur le duc de Guise, et en excluant tout prince 
non catholique de la couronne : Je roi le signa en 
pleurant: Alors Philippe II d'Ës|>agne perdoit 
son inviûcible a/'maûîa, comme Henri III de 
France perdoit son honneur. Mais ce qui advint 
fit voir que , de la pai*t de Henri , il çntroit dans 
cet abandon de toute dignité moins de lâcheté 
que de vengeance. Les Etats se dévoient assem* 
bler à Blois au nK>is d'octobre , pour sanctionner 
Védit d'union. Quise et Henri nléditoient, chacun 
dans leur cœur, d'y ternciiner leur querelle. 

Le roi se mit d'abord en mesure d'agir, en con- 
gédiaiit ses ministres Bellièvre , Ghevernjj Vil- 
leroi, Pinart et Brulart; il nomma à leur placer 
Montholon, Ruzé et Bevol. On fit peu d'attei> 
tion à ce changement qui ne laîssoit pourtant 
dans le conseil.aucun homme capable, par sa 
position ou son expérieAce, dé. s'opposer au des- 
seia d'un maître. La reine*mère arriva malade 
auohâteau de Blois, avec son fils. Les États s'our' 
vrirent le 16 d'octobre (1588). Les députés 
étant entrés et la porte fermée, le^uc de Quiàe, 
assis en sa chaire . habillé dun habit de satin 
blanc y la cape retroussée à ta bigearre y perçant 
de ses jeux toute C épaisseur de rassemblée , 
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pour reçanneitte et distin^er ses serviteurs , 
et dun seul élancement de sa vue les fortifier 
en T espérance de tairanceinent de ses desseins j 
de sa fortune et de sa grandeur , et leur dire 
sans parler j je vous vois, se leva ^ et après avoir 
fait une révérence ^ suivi de deux è&its gentils- 
hommes et capitaines des gardes > aUa quérir 
le roi ^ lequel entra plein dé majesté ^ portant 
son grand ùrdre au coL (Mathieu* ) . 

a La harangue du roi, prononcée avec une 
grande éloquence et majesté, ne fut guères 
agréable à ceux de la Ligue ; le duc de Guise 
en changea de couleur et perdit contenance , 
et le cardinal encore plus , qui suscita le clergé 
À m aller faite grande plainte à sa Ma^ 
jesté. » ( L'Ëstoile,) Le roi fut obligé de faire de^ 
chirugenieots à son discours , avant déle livrer au 
jiubKc. Lorsqu'il lecorrigeoit, survint un orage 
noir qui obligea de recourir à des flambeaux : 
sur quoi on dit « que Henri vénoit de faire son 
y> testament et celui de la France , et qu'on 
» avoil allumé des torches funèbres pour vdir 
» Tendre au roi son dernier soupir. )> 

Les député^ des trois Ordres étoient presque 
tous du parti Guise. Henri , dans les lettres qu'il 
adressa aux souverains étrangers ^ pour se jneti*- 
fier du meurtre des deux frères , assure : « Qu'en 
» lasseoiblée des^ trois Etais, ils n'ont épargné 

TOME IV. ♦ 21 
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V aucuns moyens par le ministère de plusieurs 
» auxquels ils auroient pratiqué par les. pro- 
» idnces de faire tomber les élections, pour ôtek* 
» toute autorité et obéissance à Sa Majesté , jet la 
1) rendre odieuse à ses sujets. » 

Voici quel étoitle plan du duc de Guise: offrir 
au roi sd démission de lieutenant généra] du 
royaume, demander à se retira afin d'obtenir 
des États Vépée de connétable; alors , devenu 
maître de toutes les forces du royaume y dépo- 
ser Valois et renfermer dans uu couvent. Le 
cardinal de Guise juroit qu il nevouloit pasmon-? 
rir avant (ï avoir mis et tenu la tête de ce tyran 
entre ses jambes, pour lui fairela couronne 
avec la pointe d'un^ poignard. Ç'étoit un pro- 
pos de famille : JVI*'. de Montpensiér portoit , 
suspendus à son côté , des ciseaux d'or pour faire , 
disoit-elle, la couronne monachale à Henri ^ 
quand il seroit confiné dans un cloître. Cette 
femme ne pardonna jamiais à Henri III ou des 
faveurs offertes et dédaignées, ou quelques pa- 
roles échappées à ce monarque sur des infirmi- 
tés secrètes. Ces petits détails seroient peu dignes 
de la gravité des fastes de Fespèce humaine, si 
en France l'histoire de Tàmour-propre n'étoit 
trop souvent liée à celle des crimes ^ 

^ Les mo^eries d'Henn III duveté nt avoir aussi 
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Toutes les batteries étoieut dressées pour bvir 
seF le sceptre dans les mains de Hejari. de .Na- 
varre, héritier légitime , mais protestant. Le duc 
de Guise faisoit très-peu de e^a du Béaruois, par 
un souvenir dé jeunesse et de l'humble condi- 
tion où il l'avoit vu. « La veille de la^ Tous- 
» saint (1 572), dit L'Estoile , le roi de Navarre 
» jouôit avec le duc de Guise à la paume, où le 
» peu de compte qu'on faisoit de ce petit pri-. 
» sonnier de roitelet , qu'on galopoit à tou^ 
» propos de paroles et brocards, comme, ou eût 
» fait un simple page ou laquais de cour, faisoit» 
» bien mal au cœur à beaucoup d'honnestes 
» hommes , qui les regardoient jouer* » 

Reste à savoir. si les États auroiejit adjugé la 
couronne au duc de Guise ; la reine-mère la vou- 
loit faire passer à la branche aînée . de .Lor- 
raine; le vieux cardinal de Bourbon reyeudi- 
quoit de prétendus droits, et Philippe II mêloit 

^ r 

pour ohjet quelque imperfection visible. . Lorsque ma^ 
dame de Montpensier apprit l'assassinat de ce prince , 
elle dit à ses femmes a Hé bien que i'ous en i semble ? 
n Ma tête ne tient-elle pas bien à cette heure ? il m* est 
» aifis qu'elle ne branle plus coitimeeUe brdnloit aupà- 
» rainant, » Ne pourroit-on pas conclare de ces paroles 
de madame de Moatpensier qu'elle avoit un hochement- 
de tête, qu'elle faisoit allusion à quelque raillerie de 
Henri IIJ ? 

ai. 



•V-, 
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M8 intrigues et ses armes à toutes ces préten* 

^ODs et à toutes ces discordes. 

Quoi qu'il eu soit, Henri Ilf, poussé à bout , 
se réveille pcHtr la veugeauc^iil se conduisit avec 
une profondeur de dissimulatiOD qui ne sembloit 
plus possible dans une àme aussi énervée et un 
liomme aussi avili. 

Il commença par habituer le cardinal de Guise 
è venir fréqueniment au château , sous le pré* 
texte de lui parler du maréchal jde Matignon. Le 
roi voùloit maintenir ce maréchal en sa charge 
de lieutenant général en Guyenne ; le cardinal 
de Guise , qui désiroit obtenir cette charge pour 
lui-même, poassoit les Etats à demander Iç rap- 
pel de Matignon. Le roi flattoit doublement les 
passions du cardinal, en s adressant à lui pour 
modérer les États ^ et en lui laissant Fespérance 
d'obtenir la place qu'il aHibîtÎQnnoit. 

Henri feignit ensuite un redoublenofent de fer- 
veur; il fit construire au-dessus de sa chambre de 
petites cellules, afin d'y loger des capucins^ résolu 
qu'il étoit, disoit-il, de quitter le monde et de se 
livrer à la solitude. £n un temps ou ils'agissoit 
de sa vie et de sa couronne , ilparoissoit à vue 
presque privé de mouvement et de sentiment. 
Il écrivit de sa propre main un mémoire pour 
fmre dépêcher des parements dautél et ^ekUres 
4^mements d'église aux capucins. Le duc de 
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Giiijse fut telleuieot trom^ïé à ces marques d'une 
Hnbécile foible&se , qu'il oe vouloit croire à au^ 
cun projet du roi : il est trop poltron ^ disoit-il à 
]a princesse de Lorraine; il n'oseroUj di^it-ii 
M la raue- mère, qui sembloit l'avertip, en 
cotiseillaot pèut*^re sa mort. 

Henri régla d'avance tout ce qu'il feroit dans 
la semaine de Noël, semaine qu'il a voit &(ée 
pour la catastrophe, y compris le vendredi , jour 
auquel il annonçott un pèlerinage à Notre-^Pame 
deCléry^ Les plus zélés serviteurs de ce prince ^ 
le voyant 1^ livrer à ces soins et le croyant «io^ 
eère^ désespéraient de sa sûreté. De même que 
le duc ^ Guise; recevôit de continuels rensei- 
gnements des desseins du roi, Henri ne cessoit 
d'être averti des machinations du duc de Guise : 
le duc d'Espernon lui en mandoit les détails 
dans ses lettres, et, ce qu'il y a de plus étrange, 
le duc de Mayenne et le duc d'Aûmale étoient 
au nombre des dénonciateurs : l'un dépêcha à 
Blois un gentilhomme, et le second sa feipme 
pour in^ruire le roi de tout. On ne sauroît don* 
ter de ce fait , puisque Henri UI le relate dans 
sa déclaration publique du. mois de février 
♦689 contre le duc de Mayenne : il affirmé 
que ce duc lui avoit fait dire que, s'il ne venoit 
pas Ibi-méme révéler le crime projeté de son 
frère, cest qu'étant k Lyon il craignait de ne 
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pouvoir arriver assez tôt; ce fait est encore con- 
firmé par le duc de Nevérs dans son traité de la 
prise des arrp.es. Et pourtant, malgré la décla- 
ration d-Henri III , la Ligue , faute de mieux , 

^ mit Mayenne à sa tête. Ce même Mayenne avoit 
refusé d'entrer dans les complots contré la vie 
du roi , notamment daps celui qui devôit être 
exécuté le jour du service funèbre de la reine 
d'Ecosse, et il avoit voulu nne fois se battre 
contre son frère, le duc de Guise. 

Quant à la duchesse d'Aumale, elle s'étoit 
engagée, dès la naissance de la Ligue, à avertir 
le^ roi de tout ce qui se trameroit contre 

- lui ; malheureusement Villequier, qui trahissoit 
Henri III , avoit souvent reçu les confidences 
de cette femme. Le 10 de novembre 1588, elle 
écrivit à la reine-mère; Catherine envoya cher- 
cher son fils qui lui dépêcha Miron son médecin 
pour prendre ses ordres. « Dites au roi , répon- 
» dit-elle, que je le prie de descendre dans mon 
y* cabinet, pour ce que j'ai chose à lui dire qui 
» importe à sa vie, à son honneur et à son état. » 
Le roi descendit accompaglaé d'un de ses fami- 
liers et de Miron. Catherine rt son fils se reti-^ 
rèrent dans l'embrasure d'une fenêtre. Quand le 
roi sortit, les deux témoins, qui se ténoient à 

l'écart à l'autre bout du cabinet , entendirent 

la reine*mère prononcer distinctement ces pa- 
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rples : « Monsieur monc fils^ il s en faut déj^ 
» cher; c'est trop. longrteiïq>s attendre;, mais 
» donnez si bon ordre que vous, ne soyez: plusi 
» trompé comme vous le fûtes aux bai^çades de 
» Paris. » D'autres ont cru q^ie Catherine i^pra 
le projet de Henri , et qu'elle s'y seroit opposée 
par ce système de contre -poids x[u'elle em- 
ployoit pour conserver son autorité air milieu 
des factions; mais il faut préférer à cette yerâk)En 
le récit d'uif témoin auriculaire (Miron). 

On remarqua que le duc, qui avoit eu connois^ 
sance delà conférence , se prpmena plus de deux 
heures à pas agités, en donnant des marques^ 
d'impatience, au milieu des pages et des laquais 
suj* la terrasse du donjon du château, appelée 
la Perche-au-Breton. 

Ce château de Hois étoit. joint k la . ville par 
un chemin pratiquerai)^ le, r|PtQ ;f y^0}:e, édifice où 
étoit empreinte la. inain dé :divetssièdies, depuis 
les bâtisses féodales, des Gh^tirUonsret^ila tout du 
Château-Renaud, jusquaux ouvragés demi-grécs 
et demi-gothiquea de Louis XII , de François P'. 
et de ses successeurs : c'est là qu'eut lieu une des 
catastrophe^ les pi us tragiques de l'histoire. ^ 

Trois jours avant le Balafj^é avoit invité à souper 

le cardinal son frère, l'archevêque de Lyon, le 

président de Neuilly^ La ChapellerMarteau , 

. prévôt des marchands de Paris, et Mendreville ,. 
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tous de sa factioa. Le duc ^ p»r Udf de ces pressent 
tmients vagues qui avérlissent du péril, avoit 
quejqu'iptention de faire un toyage à Orléans ; 
il dit k ses convives qu'on l'avertis^it d'une 
entre;|N[*ise du roi sur sa perSonûe/et il leur 
denanda conseil, 

L'archevêque de Lyon s'éleva avec force contre ' 
tout projet de retraite; c'étôit selon lui tnânquer 
une occasion qui ne se rétrouveroit jamais,* 
après av<^r eu le bonheur d'avoir fait convoquer 
les ÉtatSy et d'y avoir réuni tant de membres 
de la Samtq-Union ; il soutint que le duc de 
Gui^6 disposoit/ du Tiers-État, du Clergé et de' 
plus dû tiers des membres de la Noblesse. Le 
prèsi(lçnt de Neuilly étoit tout alarmé? la Ché-' 
pelle-Marteau prétendoit qu'il n'y avoit rien à 
craindre ; mais Aïendreville déclara , en jurant , 
que l'ardievéque de Lyon parlait du roi comme 
d'un prince sensé «t bien conseillé; tnais que le 
roi étoit un ion, qu'il agir^t ek fou ; qu'il n'a u- 
roit ni appréhension, ni prévoyante; que s'il 
avoit conçu un dessein, il rexéeuterOlt mal ou 
bien. Qu'ainsi il m fallait lever en force devant 
lui, ou qu autrer)[ient >1 n'y avoit nulle ^reté. 

Ijie doc de Guise trouva que Mendrevillea^toit 
plus raison qu'epx tous, mais il ajouta î « Mes 
» Affaire 9ont réduites en tels termes; qiie quand 
» je verroi» «ntrer la ïnort par la fenêtre, je ne 
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» VcNodroia pas sortir ^ar la port^ pour la fuît. )» 

Le roi , de son côté ^ àToit âsseknblé son consieil ^ 
composé des seigneurs de Rieux> d'Alphonse 
Oraaoo et des secrétaires d état; « Il y a long- 
» temps, leur dit^il, que je^is sous la tu^ 
» telle de messieurs de Guise. Jf'ai eu dix mille 
» arguméntls^ de me noéfier d^euic, mais jé^i'en 
» ai jamais eu taet que depuis rouvertiare des 
» États. Je sui$ résolu d'eii tirer raison, mais non 
» par la Toie ordrnaire de justicfe, car M.^ de 
» Guise a tant de pouvoir dans ce lieu , que si j^ 
» lut faisois faire spn procès, lui-même le feroit 
» à ses juges. Je suis résolu de le^faire tuer pr6- 
» sentement dans ma chambre; il est teinp&que 
» je sois seul roi t qui a compagnon a maître* h 
(Pasquier.) Ije rOi ayant cessé de parler^ un 
ou deux membres du conseil proposèrent 
Temprisonnement légal et le procès en forme; 
tous les autres furent d'une opinion contraire , 
soutenant qu'en matière de crime de lèse*^ 
majesté la punition devoit précéder le juge- 
ment. 

Le roi confirma cette opinion : « Mettre le 
9 Guisard en prison, dit-il, ce seroit mettre 
» dans les filets le sanglier qui seroit plus puis- 
» saqt qtie nos cardes. ••{ L'JE'^/of/eO ■ \ 

On délibéra sur le jour où le coup seroit 
frappé; le roi déclara i qu'il feroit tiier le duo de 
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Guise au souper que l'archevêque de Lyon lui 
dévoit donner, le dimanche avant la Saint- 
Thomas. Ensuite^ Texécùtion fut retardée Jus- 
quau mercredi Suivant , jour tnémetde' la Saint- 
Thomas, et enfin renvoyée «u 23, avant-veille 
de Noël. / 

Le 22 , le duc de Guise ^ se mettant à table 
pour diner , trouva sous sa serviette un billet 
BÎtisi conçu : <c Donne^-ifous de garde ^ on est 
» sur le point de vous jouer un mauvais tour. » 
Il écrivit au has au crayon : on rioseroit^ et il 
jeta le billet sous la table. Le même jour, le 
duc d'Elbeuf lui dit quV^n attenteroit le lende- 
main à sa vie. « Je vois bien^ mon. cousin y ré- 
» pondit le Balafré , que vous avez reg(^rdé voirie 
)• almcinàch , car tous les aîmanachs de cette 
» année sont farcis de telles menaces. ^ ( UEs^ 
toile.^ \ 

' Le roi avoit annoncé qu'il iroit le lendemain 
23 à la. Noue, maison de campagne au bout 
d'une longue allée sur le- bord de la forêt de 
Blois, afin de passer la veille de Noël en 
prières; Rassuré par le projet de ce prétendu 
voyage^ le cardinal de Guise pressa son frère 
de partir pour Orléans, disant qu'il étprt assez 
fort, lui cardinal, pour enlever Henri et le con- 
duire à Paris. Une fois remis aux mains des Pa- 
risTens, les Etats l'auroient déposé comme inca*- 
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pable de régner, puis confiné dans un château 
avec une pension^ de deux cent -mille écus; le 
duc de Guise eût été' proclamé roi à sa place : 
c'étoit le dernier plan , car les plans varioient. 
Catherine avoit elle-même isongé à priver son 
fils de ia'^ouronne , mais en lui donnant dans • 
sa retraite -des femmes au lieu ^d'or, comme 
chaînes plus sûres; elle eût alors demandé le 
trône pour le duc de Lorraine , son petit-rfils 
par sa fille. Deux grands cbtispirateurs cher- 
choient donc à se dévançjer pour s'arracher 
mutuellement le pouvoir et la vie; leurs com- 
plots respectifs étoient connus de l'un et de 
l'autre : le plus dissimulé l'emporta sur le plus 
vain. .'■'■■■ 

Le '22, le roi, après avoir soupe, se retira dans 
sa chambre vers les sept heures; il dbnna Tordre 
à Liancourt, premier écuyer, de faire avancer 
un. carrosse a la porte de la galçrie des Cerfs, lé 
lendemain matin, 23 décembre , à quatre heures, 
toujçurs sous prétexte d'aller k la Noue. En 
même temps, il envoya le sieur de Marie invi- 
ter le cardinal de Guise îi se rendre au château à 
six heures, parce qu'il désiroit lui parler avant 
de partir. Le maréchal d'Aumont, les sieurs de 
Rambouillet, de Maîntenon, d'O, le colonel 
Alphonse Ornano, quelques autres seigneurs et 
gens du conseil , les quarante-cinq gentilshom- 



332 ANALYSE RAISQNNÊET 

me^ Qtdinmves ^ furent requis de 3e trouver à If 
mâme heure dans la chambre du voi. 

A neuf heures du soir le roi mande Larchant^ 
capitaine des gardes-du-corps ; il lui enjoint d^ 
se tenir le lendemain ^ à sept heures du matin ^ 
. avec quelques-uns des gardes, sur le passage 
du duc de Guise quand celui-ci viendroit au 
conseil; Larchant et les siens présenteroiei^t & 
ce prince une suppKque tendant à les f^^ire payer 
de leurs appointements, ^Aussitôt que le duc se- 
roit entré dans la chambre du conseil quifor-^ 
moitr lantichambre de la chambre du roi , Lar- 
chant se saisiroit de Tescalier et de la porte, ne 
Ifkisseroit ni entrer, ni «ortir, ni passer personne. 
Vingt autres gardes seroient placés par lui Lar* 
chant à Féscalier du vieux cabinet, d'où Von 
descendoit à la galerie des Cerfs. 

Tout étant disposé de la sorte , Henri rentra 
dans son cabinet avec de Termes; c'étoit Roger 
de Saint^Lar y de Belgarde , si connu depuis. A 
minuit Valois lui dit : « Mon fils , allez vous cou- 
» cher , et dites à Duhalde qu il ne faille de 
» m*esveiUçr à quatre heures, et vous trouvez ici 
9 à pai^eille heure. Le roi prend son Jx)ugeoir 
» et s'en va dormir avec la reine. » (Miron. ) 

I^e duc de Guise veilloit alors auprès de Chaf'- 
lotte de Beaune, petite«^le de Semblançai, mo*- 
riée d'abord au seigneur de Sauve, et en seconde^ 
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1IM6S à François de h Trémoille, marquis de 
NmrmoutierB. Aussi belle que volage, elle allohy 
seloa Feixpression libre du Laboureur^ coucher 
cTun parti cbez l'autre, liée jadi^ avec le duc 
d*Aleuçon et le roi de Navarre, les secrets qu'elle 
dëroboit au pUisnr, die les redisoit à Catherine 
de Médieis et au duc de Guise. Cette fois elle 
essaya de réclairer sur les dangers qu'il couroit; # 
elle le conjura de iuir , mais il crut moins à ses 
conseils qu'à ses caresses , et il resta : il ne ren-» 
tra chez lui qu'à quatre heures du matin ; on lui 
remit cinq billets qui tous Tadmonestoient de se 
précautionnet contre le roi. Le duc mit ces bil- 
lets sous èod chevet. Le Jeu ne, son chirurgien , et 
beaucoup d'autres clients qui l'environnoient, le 
supplioieût de tenir compte de cet avis i- « Ce ne 
)» aeroit jamais ini, répondit-il; dormons, et 
» vous j i^llez coucher. » ( Miran. ) 

Le 23 , à quatre heqres du matin , Dubalde 
vint heurter à la porte de la chambre de la 
reine; la dame de Piolant, première femme de 
chambre, accourt au bruit : « Qui est là ? » diti- 
» elle^ — «C'est Dnhalde , répond celui-ci; 
» dites au roi qu'il est quatre heures. » — « Il dort 
» et la reine aussi , » répliqua la damé de Piohmt. 
— «Éveillez-le, dit Duhalde, ou je heurterai si 
» Son que je les réveillerai tous deux. » 
' Le roi ne dormoit point , ses inquiétudes 
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éunemltrop TÎves. Ayaiit appris la venue de Du* 
halde , il demande se» bottines y sa robe de cham- 
bre et* son bougeoir; il se lève, et, laissant la 
reine tout émujs , se rend dans son cabinet où 
Tattendoient déjà de Termes et Duhalde. Il 
prend les c\ek dçs cellules destinées aux capu-. 
cins; il monte éclairé par de Termes qui por- 
^ toit le bougeoir devant lui ; iHïuvre une cellule 
et y enferme Duhalde effrayé; il redescend; 
et , à mesure que les quarante-cinq gentilshom- 
mes de sa garde se présentent , il les conduit 
aux cellules dans lesquelles il les incarcère un 
à un , .comme Duhalde. Les personnages con- 
voqués au conseil commençoient d'arriver au 
cabinet du roi; ou y pénétroit à travers un pas- 
sage étroit et oblique qu Henri avoit fait prati- 
quer exprès dans un coin de sa chambre à cou- 
cher, laquelle précédoit ce cabinet. La porte 
ordinaire de la chambre avoit été bouchée. Lors- 
que le$ ministres et les seigneurs sont entrés, le roi 
va mettre en liberté ses prisonniers, les ramène 
en silence dans sa chambre , leur recommandant 
de ne faire aucun bruit ■, à cause de la reine-pière 
qui étoit malade et logée au-dessous. c 

Ces précautions prises, le roi revient au con-, 
seil, çt redit aux assistants ce qu'il leur, avoit 
déjà dit sur la nécessité où il se trou^oit réduit, 
de prévenir les complots du duc de Guise ^ Le 
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maréchal d'Aumont héâtoit^ paiTce que le roi 
avoit promis et juré le 4 décembre, sur le sainjt 
sacrement de l'autel , parfaite réconciliaûoD et 
amitié avec le duc de Guise : (tMon cousin, lui 
» ayoit-il dit j croyez -vous <jue jaye l'àme si 
» meschante* que de vous youloir mal ? au con-r 
» traire, je déclare qu'il n'y ^personne eri mon 
» royaume que j'ayme mieux que vous , et à qui 
» je sois plus tenu, conmie je le feray paroistre 
» par bons effetcs d'icy à peu de temps. ...... 

» ....... Cet a théiste Henri de Valois cacheta 

» sa trahison avec, une cire du corps de Notre 
» Seigneur Jésu^-Christ. » {Pie et mort de Henri 
de J^alois. ) . : , . 

On. calma les scrupules du nmréchal d'Au- 
mont , en s'efforçant de lui prouver que le duc 
de Guise avoit manqué le premier à sa parole. 

Le roi passa du cabinet du conseil dans la 
chambre où étoient assemblés les gentilshomi- 
mes, et il leur^ parla de la sorte : 

c( Il n'y a aucun de vous qui ne soit obligé de 
» reconnoitre combien est grand l'honneur qu'il 
» a reçu de moi, ayant fait choix de vos person- 
» nés sur toute la noblesse.de mon royaume pour 
n confier la mienne à leur valeur 9 vigilance et 
)> fidéUté. Vous avez été mes ohligés , maintenant 
» je veux être le vôtre en une urgente occasion , 
» où il y va de mon honneur^ de mon état et de 
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w ma vie< Vous savM tous les insultes que j*ai 
» reçues du duc de Guise, lesquelles j'ai soufl^tes , 
a jusqu'à faire douter de ma puissance et de moQ 
» courage y pensant par ma douceur allenttr ou 
a arrêter le cours de cette violente et furieuse 
» ambition. Il est résolu de faire son dernier 
» eflbrt sur ma personne , pour disposer après de 
» ma couronne et de ma vie. Tptk suit réduit à 
ir telle extrémité y qu'il faut que je meure ou qu'il 
» meure, et que ce soit ce matin. Ne voulez^vous 
» pas me servir et me venger ? » 

Tous ensemble s'écrièrent qu'ils étdient prêts 
à tuer le rebelle; et Sariac, gentilhomme gas- 
con, frappant de sa main la poitrine du rm, lui 
dit : Cap de Diou , si/e , iou lou bous rendis 
mort! 

Henri les pria de modérer les témoignages 
de leur zèle , de peur d'éveiller la reine-nkère. 
« Voyons, dit-il ensuite; qui de vous a des poi- 
gnards? » Huit cTentre eux en a voient : le poi- 
gnard de Sariac étoit d'Ecosse. Ces huit gentils- 
hommes, pourvus de l'arme des assassins, furent 
particulièrement choisis pour demeurer dans la 
chambre et porter les preniiers coups ; le roi 
leur adjoignit un autre garde nommé Loignac , 
qui n'avo^ qu'une épée. Douze autres des qua- 
rante^emq furent placés dans le vieux cabinet où 
le r^ devoit mander le duc ; ils reçurent Tordre 
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de le tder ou Ymhever de tùev à coiips d'épée, 
lorsqu'il lèreroit la portière de Telours pour eu- 
irer dans le cabinet. Le reste des gardes prit 
poste à la montée qui commumquoit du cabinet 
^M galerie des Ëlerfs. Nambu, huissier) de 1» 
ebambre , ne devoit laissa entrer ni sortir per-^ 
6onne quç par le Qommanilement exprès r du 
TOU JLe maréebal d'Aumont sas^it au conseil 
pour s assurer du cardinal de Guise et^de Tar- 
ebevéque de Lyon ^ àpr^ la mort du duc. 

Le roi se retira dans un appartement qui âvoit 
YUiê sur les jardins^ ayant tout ordonné avec le 
éang-'froid d'un général qui va donner une ba- 
taille décisive; il lie s'agissoit que d'un assassinat 
et de la mort d*un homme; maid cet homme 
«toit le due de Guise. Henri , demeuré $eu} , ne 
garda pas cette tranquillité ; il alloit, veqoit, né 
pouvoit demeurer en place , se présentoit à la 
porte de son cabinet. Plein d'intérêt et de pitié 
pour les meurtriers 9 il les invitoit à bien se pré- 
munir contre le courage et la foroe de cet autre 
Henri qii^ils étoient chargés d'imhioler; ti II est 
» grand et puissant ^ leur disoit-il; s'il vous 
» endommageoit j'en sérois marry. » On lui 
vint apprendre que le cardinal dé Guise étoit 
entré . au conseil ; mais aop frère n'a rtî voit 
pas^ et le roi étoit cruellement travaillé de ce 
retard. 

TOME IT. 22 
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Le duc donnait; il chercboit dans le sommeil 
le renouvellement de ses forces épuisées aux 
▼oluptésL de cette même nuit qui yit préparer 
sa mort : il alloit entrer dans une nuit plus 
longue où il autoit le temps de se reposer , prêt 
il tomber qu il étoit des bras d'une femme entre 
les mains de Dieu. Ses valets de chambre ne 
réveillèrent qu'à huit heures , en lui disant que 
le roi étoit près de partir. 11 se lève à la hâte, 
revêt un pourpoint de satin -gris, et sort pour se 
rendre au conseil. 

Arrivé sur la terrasse du château, il est ac- 
costé par un geptilhomrae d'Auvergne nommé 
La Salie 9 qui le supplie de ne passer outre: 
«Mon bon ami, lui répond -il, il y à long- 
temps que je suié^ guéri dappr^ensions. » Quatre 
ou cinq jpas plus loin , il rencontre un Picard ap- 
pelé d'Aubeocourt qui cherche \\e retenir ; il 
le traite de sot. Ce matin même il a voit reçu 
neuf billets qui lui annonçoFent son sort; et il 
avoit dît, en mettant le dernier dans sa poche: 
a Voilà le neuvième. » Au pied de l'escalier du 
château, le capitaine Larchant lui présenta, 
comme il en étoit convenu avec le roi, une re- 
quête , afin d'obtenir le paiement des gardes ; et 
c'étoit ces mêmes gardes qui alloîent assassiner 
celui dont ils imploroient la bonté : on profitoit 
du généreux caractère du duc pour lui ôter les 






e 
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sqapeoBs <{u*il eût pu conqeroir 2i la vue des 

Arrivé dans la chambre du conseil^ il parut 
cependant étonné de la pr^ence du maréctial 
d'Aumont^ caT on ne devoit traiter qtie de ma- 
tières de finances. Il s assit, et dit un moment 
après :, a J'ai froid, le ceeur me. fait mal , qu'on 
» fasse du feu.» Quelques gouttes de sang lui 
churent jdu nez et quelques larmes d^s yeux, 
aSbiblissement qu'on attribua plutôt à une dé- 
bauche qu'à un pressentiment. S'étant établi de- 
vant le feu, iUaissa tomber son mouchoir, et mit 
le pied dessus comme par mégarde. Fontenai pu 
Mortefoutaine, trésorier dé l'épargne, le releva; 
sur quoi le duc de- Guise pria Fontenai del6 por- 
ter à Péricart, son secrétaire, pour, en avoir un 
autre, et dédire en même temps h(<^e secrétaire 
de le venir promptement trouver. « Cétoit , 
» comme plusieurs ont cru, dit Pasquier, afin 
» d'avertir ses amis du danger où il pensoit 
» être. » Saint-Prix , premier valet de chambre 
du roi, présenta au duc quelques fruits secs qu'il 
avoit demandés au moment deàa défaillance. 

Henri, ayant appris l'arrivée du ducde Giiise, 

envoya Révol l'inviter à lui venir parler dans le 

vieux cabinet. L'huissier de la chambre, Nambu , 

refusa d'après sa consigne, le passagd à Révol; 

celui-ci revint vers son maître avec un visage 

1^. 



■ •*>. 
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efibré : « Mon Dieu! qu avez -tous? dit le m; 
» qu'y a-tril ? Que vous êtes pâle 1 Vous me gâte- 
» reft tout. Frottez vos joues ; firottei vos jouea, 
» Révot. » La cause du retour de Révol expli^ 
quée, Heuri ouvre la porte du cabinet , ordonne 
ï Nambu de laisser passer Révol. 

Marillac , maitre des requêtes ^ rapportoit one 
affaii*e des gabelles , quand Révol parut dans la 
isallë du conseil. «Monsieur^ dit41 au duc de 
» Guise, lé roi vous demande: il est en son 
» vieux cabinet , « et Révol se retire.^ Le dne^e 
Ouise se lève , enferme quelques fruits secs dans 
un drageoir, répand le reste sur le tapis en di- 
sant : «Qui en veut? » Il jette sur ses épaules son 
manteau , qu il tourne , comnae en belle humeur, 
tantôt d'un côté , tantôt de Tautre; il lé retrousse 
sous son bras gauche , met ses gants , tenant $oq 
drageoir de la main du br^s qui relevoit son 
manteau. « Adieu , messieurs, » dit-il aux mem- 
bres - du conseil , et il heurte aux huis de la 
chambre du roi. Nambu les lui ouvre ^ sort ii>- 
x^ontinent , tire et ferme la porte après lui. 

Guise salue les gardes qui étoient dans la 
-chambre; les gardes se lèVent, s'incKnent et ac- 
compagnent le duc comme par respect. |Qo d'eux 
hii marcha sur le pied : étoit-ce le dernier aver- 
tissement d'vfn ami ? 

Guise traverse la chambre : comme il entroit 
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dan9 le corridor étroit et oblique qui mç^oit 
à la pwte du vieux cabii)iet, il prend sa barbe 
delà main droite 9 $é retourne îi demi ppiir re- 
garder les gentilshommes qui le sijiYpient. IVIout- 
lérj rainé , qui étoit près de la cbeminée , crut 
que le duc voùlpit reculer ppur se mettre sur la 
défensive : il s'élance , le saisit par le bras ^ et, lui 
enfonçant le poignard dans le sein, s'écrie ; 
« Traître, tu en mourras! » ^ffranats se jette 
à ses jamibeSy Saintç-Malines lui pprte un autre 
grand coup de poignard de la gorge flans la 
poitrine ; Loigpac lui enfonce l'épée dans les 
reins. 

Le duc > à tous ces coups, dispit : « Eh! mes 
» amis ! Ehl mes arfiisl » Frappé du stylei d^ 
Sariac par derrière, il s*écrie à haute voix : 
« Miséricorde! n « Et, bien qu'il eût son épée 
» engagée dans son manteau et les jambes sai<- 
» sies , il ne laisse pourtant de les entraîner , 
» tant il étoit puissant, d'un bout de la chanj- 
» bre à l'autre. » Il marchoit les bras tendus, 
les yeux éteints, la bouche ouverte, comme 
déjà mort. Un des assassins ne i^t que le tou- 
cher et il tomba sur le lit du jpoi : jamais lit 
plus honteux ne vit mourir tant de gloire. Le 
cardinal de Guise, assis au conseil avec l'arche- 
vêque de Lyon , entendit la voix de son frèr^e , 
qui crioit merci à Dieu : « Ah ! dit-il , on tue 
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» mon frère, d II recule sa chaise pour se lever ; 
mais le maréchal d'Aumont, la main sur son 
épée : « Ne bougez pas , morbleu , Monsieury 
» le roi a affaire de vous, » Uarcbevéque de 
Lyon, joignantlesmains^ s'écria : (c Notrevie est 
entre les mains de Dieu et du roi. » Le cardinal 
et Varchevêque furent d'abord enfermés dans les 
cellules des capucins y et de là transférés à la tour 
de Moulins. 

Henri, informé que la chose étoit faitç /sor- 
tit de son cabinet pour Tôir la victime : il lui 
donna un coup de pied au visage, comme le 
duc de Guise en avoit donné un à l'amiral 
de Coligny , lors du massacre de la Saint- 
Barthélémy. 11 contempla un moment le Lor- 
rain , et dit : « Mon Dieu , qu'il est grand ! il 
)» paroît encore pins grand mort que -vivant. » 
{UEstoîte.) «Derechef il le poussa] du pied, et 
)) parlant à Loi^nac : Te semble-t-il qu'if soit 
mort , Loigna^ ? Alors Loignac , le prenant par 
la teiste , répondit à Henri de Valois : Je croy 
qu'oùy : car il a la couleur de mort, sire. Ainsi, 
Henri de Valois, trâistre, couard et poltron , fait 

mourir ce magnanihiè prince. ..." 

Et croy que si M. de Guise 

eût seulement respiré, lorsqu^il le poussa du 
pied, il fût tombé de frayeur auprès de luy.» 
( Vie et mort de Henri III. ) 
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Les courtisans aboodoîent en moqueries , in- 
sultant à Thomme qu'ils a voient flatté; ils Fap» 
peloient /e bçau roi de Paris ^ nom que lui 
avoit donné Henri. 

iL'iin des secrétaires d'état , Beaulieu , eut or- 
dre d^ fouiller le duc : il lui trouva autour du h^ 
une petite clef attachée à des chaînons d'or , dans 
les poches jde son haut-de-ehausse une bourse 
qui contenoit douze éCus d'or , et un billet sur 
lequel étoienf écrits ces mots dé la main du duc : 
« Pour entretenir la guerre en France, il faut 
700 mille livres tous les mois, y^ Un cœur de 
diamants fut pris par d'EntragueS à son doigt 
( Mirùn ). a Les quarante-cinq lui ôtèrent son 
)> épée ^ ses pendants d'oreille et anneaux fort 
«précieux qiiîl avoit aux doigts (Pie et mort 
d Henri IJI).}) Beaulieu ayant achevé sa recherche 
ets'âpercevant que l'illustre massacré respîroit 
encore . « Monsieur, lui dit-il , cependant qu'il 
» vous reste un peu de vie , deniandez pardon à 
» Dieu et au roi. » Ç'étoit le roi qui auroit dû 
demander pardon à Dieu et au duc de Guise; 
l'homme le lui eût accordé. (c«;^lofs le prince 
» de Lorraine, sans pouvoir parler, jetant un 
» grand et .profond spupir comme d'une voix 
» enrouée , il rendit l'âme , fut couvert d'un man^- 
» teau gris , et au-dessus mis une croix de paille. » 
(Miron.) : ^ 
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Ou trouve dans un pèmpkiet du temps line 
anceckite peu <:Qtitnie. IJ est dit que lé roi ayaet 
fait srréter ks principaux aeigneyrs catkolkjees 
coitimanda de les amener en sa présence, leur 
modtra le corps du duc de Guise , et leur dit : 
4||iMe6sieurs, voilà TOtrê Boi de Paris habillé 
il comme il le mérite. ....'.,• Cela faict, Von 
» amdne le jeune prince de Ginville (Joinrille)^ 
n auquel semblablement le roi monstre le corps 
» mort estendii sur la place, du dîct sic^ir de 
1^ Ouise : laquelle veiie saisit telletnent le c(Bur 
fr du jeune prince, qu'il cuida tomber pasmjé . 
» sur le corps de éon père, quand le R<A le 
» retint, «et à Tinstant le jeune prince ne pou^ 
» Tiant baiser son père, pour lui dire le dernier 
* adieU, commence à votnir une infinité depa^- 
» rôles inj«ii4euses <kmtre les mMsacreurs de son 
» père i occasi<m que le Roi oommanda qtxe Yoù 
)» le mist àmort, oequi eût été exécuté, si Charles 
» Mot^sieut^, présent , qui àyme natardletnent le 
» dit prince de GiïiviHe, ne se fat jeté à ge* 
» noùx devant le roy, le priant de lài vouloir 
» donner eft gsAde ledict pri^e , k la charge de 
ji le Teprése&ter quand il en seroit requis. » (Les 
ï-* * crnautés sanguinaires exercées ^envers feu 

monseigneur le vardinnl ^ Guise y etc.) 

Deux heures ap*<ès, le corps du duc de Guise 
fut livré à Richelieu ^ prévôt de France, ateul 
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^e ce cardiaal qui n'épargna pas W grands, 
mais qui les fit mourir parla main dn bouiv 
r«au. 

Le lendemain , le cardinal dé Guise fut tué 
dans la tour du Moulin à couj» de balidxirdew 
Il se mit k genoux , se couvrit la tété, et dit aux 
meurtriers: ^ Faites votre Commis^i&n. i» Ils 
épient quatre au salaire de x^edt écus, chaque : 
lies bons des Septetaibii»eurs étCHent de cinq 
francs : le prix de main d'oeuvre avoit baissé. 
Le cardinal de Guise étoit plus médiant, avoil 
plus de résolution et autant de conrags et d'ain>* 
bition que le duc^^ mais il Tavoit mise au service 
de son aine. Quinze jours auparavant ^ la du^ 
ebesse <ie Guise .étoit allée Ji Paris pour y laire 
ses couches; elle y avoit été suivie de Madame 
de Montpensier. . ' 

Richelieu , aceompagoé de i^es archers , se 
transpwta dans la salle du Tierè*£tat, se saisit 
du pré^dent de Neuilly, de Marteau, prévôt 
des marchands , de Compans et de Çottd>lanché, 
éehevins de Paris; mais il n'a voit point reçu 
l'ordre de faire sauter l'assemblée par les* fer 
nêtres. 

Henri avoit épuisé cp qui lui restoit de vi- 
gueur <tans l'assassinat àe& deux frères : il n'ap- 
pela point son aï^mée de Poitou pont marcher 
immédiatement sur Paris, et ne se saisit point 
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d'Orléans. Quand il alla voir sa mère après lé 
meurtre ^ pi qu il lui dît : « Madame ^ je suis 
» maintenant seul. roi, je n'ai plus de compa- 
» gnon. » ]ÇHe lui répondit : « Que pensez-vous 
¥> avoir fait? Avea^vous dapné ordre à Fassurance 
y des villes? (Xest bien coupé , mon 61s , mais il 
«faut coudre. » Catherine étoit mourante, elle 
expira le 5 de janvier 1589, a à Blois, où elle 
» étoit adorée et i^évérée comme la Junon delà 
» cour. Elle n«ut pas plus tôt rendu le dçriiier 
» soupir^ qu on n'en fit pas plus de compte que 
» que d'une chèvre morte. » ( IJEstoile. ) 

Le jour et le lendemain delà mort des Guisies^ 
Henri III fit arrêter le cardinal de Bourbon, la 
duchesse de Nemours, le duc de Nemours àon 
fils, le prince de Joinville, le duc d'Elbeuf et 
Tarchevéque de Lyon; les autres seigneurs de 
la Ligue, qui se trouvoient à Blois, ^se sauvèrent 
de vitesse. Toutes les boutiques furent fermées; 
il tomba des torrents de_ pluie Les corps du 
duc et du cardinal de Guise, transportés dans 
une des salles basses du château , furent décou- 
pés» par le maître des hautes riteuvres, puis 
brûlés en lambeaux pendant la nuit, et leurs 
cendres enfin jetées . dans le fleuve.' Un roi de 
France coûéhoit au-dessus de cette boucherie; 
il pouvoit entendre les cpiips de hache qui dé- 
peçoiept les corps de ses grands sujets , et sentir 
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lodeur de la chaîr deà victimes* Selon une 
autre version ^ beaucoup moins authentique^ que 
celle de Miron et de l'Estoile, les corps des deux 
frères auroient été mis dàûs de .la cfaaux vive. 
Madame de Montpensier attendoit à Paris le 
moine qui devoit sortir de ses bras, pour aller 
planter son couteau dans lé venti^ de Henri III, 
cômnie le duc de Guise étoit sorti des bças de 
madame de Noirmoutiers , pour tomber sous le 
poignard des gardes de ce monarque. 

^ En 4807, revenant de la Terre -Sainte, je 
passai à Blois, et visitai le ôbâtèau; il étoîtTem- 
pli de prisonniers de guerre. Ce fut un soldat 
polonois qui me montra ^ salle dès États^ la 
chambre où le duc de Guise avoit été assassiné^ 
et sur le pavé de ïaquelle on avoit cru voir long- 
temps des traces de sang^ Qu'étoit devenu 
Henri HI, roi de Pologne? Où étoit alors la 
race ^es monarques françois? Où est aujourd'hui 
celui qui avoit poussé ses soldats au delà de la 
Vistule, celui qui, changeant la face de l'Eu-^ 
rope, avoit fait oublier les plus grandes époques 
de noti'e histoire ? La Loire a roulé les cendres 
du duc de Guise k cet Océan qui <imprisonne 
celles de Napoléon de Vautre' côté de la terre. 
Ainsi les siècles èe vont eflF^çant les uns les au-* 
très. Il ne reste que Dieu pour rendre compte de 
toutes ces vanités des sociétés humaines. 
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Lorsque la nouvelle de la mott des deux frères 
porvmt dans k capitale , le premier moment fut 
de. la stupeur et de Teffi^i ; mais bientôt les li- 
gueurs se soulèvent; le duc d*Aumale, créé gou- 
yemeur de Paris, fait fouiller les maisons des 
royaux et des politiques , et emprisonner les 
suspects. Le prédicateur Lincestré déclare que 
le vilain Hérode (anagramme du nom Henri de 
Valois) netoit plus roi des François. Il oblige 
ses auditeurs à jurer de répandre jusqu'à la der- 
nière goutte de leur sang, d'employer jusqua 
la dernière obole de leur bourse pour venger la 
mort des Princes. Le premier président de Harlay 
étoit assis devant la chaire; Lincestré Tapostro- 
phant, lui crie : «Levés la ntiain, monsieur le 
» président; levez-la bien baut; encore pli^ haut, 
» afin que le peuple la voye. » 

Le peuple arracha pattout les armoiries du 
roi, les brisa, les foula aux pieds, les jeta* dans 
le ruisseau, et détruisit les lieaqx moïiuments 
élevés dans Téglise de Saint-Paul , à Saint-'Mès- 
grin , Caylus et Maugiron. Le parlement presque 
tout entier fut n^is à la Bastille et à la Concier* 
gerie par J^ussy Le Clerc. On obligea le prési- 
dent Brisson à tenir aùdieùce, Edouard Mole, 
•^conseiller en la cour, à remplir les fonctions de 
^ procureur général , Jean Lemaître et Louis d'Or- 
léans à accepter la place d'avocats du roi. Brisson 
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déposa le 31 janvier , devaût deux notaires^ ane 
protestation secrète contre tout ce qu'il pourroit 
ôtre obligé de faire ou de dire contre le^ intérêts 
du roi; précaution et pressentiment d'un homme 
foible qui nie se sentoit pas capable de f emplir 
tous ses devoirs, et qui cependant se sentoit le 
courage de mourir. 

Un héraut > dépêché par Henri auic Parisiens, 
fut renvoyé sans réponse et avec ignomii^ie. 
La facirité de théologie (cestrà-<lire^ è^lon le 
sieur dé llËstoile, huit on dix soùpiers et mar- 
mitons) déclara les sujets déliés du serment de 
fidélité et d'ob^ssance à Henri de Valois « na^ 
guères rot. 

Primàm qubd populus hujus regni solutus 
est et^Kberatus a sacramento JîdeUxatis et 
obediéntiœ prœfato Henrico régi prœstko. 
Deindcj etc. 

Sur la requête de la duchesse douairière de 
Guise, le parlement rendit un arrêt dans la 
forme suivante : 

Arrêts de la eoi^^rt soiweraine des pairs de 
France , doutiez cçritre les meurtriers et assas- 
sinateurs de messieurs les cardinal et duc de 
Gujrse. 

« Yen par la court, toutes les chambres as- 
» semblées, \k requeste à die présentée par 
» dame Catherine de Clèv^es, duchesse 
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y rière de Guy3e, tant en son. nom que comme 
iiy tutrice naturelle de ses, enf^ns mineuris : con- 
» tenant que le feu seigneur,, duc de Guyse, pair 
» et ^rand maîstre de France , 6on mary, estoit 
M fils 4'un prince qui a reniply toute, la terre du 
» renom de ses vçrtus^ si utiles à Ja France, que 
. » l'ayant estendue du côté d'Allé.maigne , par la 
» conserva tionde Metz, il Ta lejointe du côté de 
» FAngleterre à la grande nier, son ancienne 
» borne , par la prise de CaUis , et d'un autre èn- 
» droit, it l'a délivrée de Ija terreur d'une place 
» par avant réputée inexpugnable parla ruine de 
» Thionville.vPuis ayant heureusement travaillé 
» fi^ purger c»e royaume du venin contagieux de 
•)) rhérésie. qui l'avoit quasi tout infecté, et se 
» voyant prest d'en verûr a bout, il fut.prodi- 
» toirentent meurtry et assassiné par les enne- 
)) niys de Dieu et de son église, délaissant tjrois 
» enfans qui se sont toujours montrés vrais béri- 
» tiers des vertus de leur père, même de son 
» zèle ardent en la religion catholique, *a ppsto- 
» lique et romaine. . . . ...... . 



^ 



» Ceux qui veulent toujours continuer la dissolu- 
» tion de leur première vie et préparer le ehe- 
» min à la domination; des hérétiques ,^ p'en 
» peuvent imaginer un plus propice moyen que 
» le massacre des princes qui s'estcâent toujours 
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» montrez, les plus affectionnez au soulagetinent 
Il du peuple et à la conservation de la pure reli<^ 
» gion catholique. Pour Texéoution duquel des- 
» seing ayant rejuré l'édit d'union , et renou- 
I) v^llé les autres promesses d'assurance tant par 
» sermens solennels que par tous autres sîmû- 
» lations de bienveiUance , voires jusques à se 
» dévouer par imprécations pleines d'horreur, 
» après avoir prins la sainte Eucharistie. Enfin , 
» le. vingt-troisième décembre,. le duc de Guy se, 
» qui estoit assis au conseil, a jant esté mandé de 
« la part du roy, et s'étant levé et acheminé 
P pour y aller seul, nud,t et san& autres armes 
» que Tespée ne c avec , sa qualité , comme celui 
» qui ne se fût jamais défié d'une si indigne per- 
»fîdie, est cruellement massacré par plusieurs 
» meurtriers, expressément disposés à cet effect. 



» 



» La suppliante désireroit en réformer de l'or- 
» donnance d'icellé, requéroit à cette cause conv- 
» mission de la dicte court luy estre octroyée 
») pour informer des faicts susdits , circonstances 
» et dépendances ,^ et ce, par tels des conseillers 
» de la dicte court qu'il lui. plairoit commettre 
» pour l'information veue et rapportée estre dé- 
» crétéc: contre ceux qui se tronveroiènt chargez 
» et coupables et <. autrement * procéder comme 
» de raison. Oy sur ce le procureur général qui 
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M Tauroit requis. Et tout ooosîdéré la dicte courte 
» toute» le» chambres assemblées , a ordonné çt 
» ordonne commissoin d'icelle ^tre délivrée à 
» la dicte suppliante. )^ 

Cet arrêt fait revÎTire le pouvoir souverain de 
la cour des pairs même sur un roi , et ce roi est 
le roi légitime , le roi de France ; Finformation 
doit être faite contre ceux qui se trom^ront 
chargés et ^coupables ; ces coupables sont les aa- 
saaans, et leur ch^ Henri de Falois : enfin le 
parlement se prétend la cour dea pairs : voilà 
l'aristocratie entière ressuscitée^ appuyée de la 
fougue populaire et recommençant sa vie d'un 
moment par le jugement d'un roi : qu^a fait de 
plus la démocratie de 1793? 

D'un autre côté, Henri III , en faisant mou- 
rir les deux Guises , avoit agi selon les principes 
delà monarx^e d'alors : toute justice émanoit du 
roi ; le roi étoit le souverain juge ; il étoit aussi le 
pouvoir constituant; il étoit aussi le pouvoir 
exécutif; il faisoit la loi et Tappliquoit; il 
pprtoit le glaive et la main de justice; il avoit 
droit de prononcer l'arrêt . et de frapper ; un 
meurtre de sa part pouvoit être inique, mais 
il étoit légal. Le despotisme est fondé sur les 
mêmes principes que ia démocratie : les spo- 
liations et les maasacres sont légaux pr le 
peuple acMiveeaiii ; les ooofiscations et les assas- 
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fiîilâts soni également légaux par le monarque 
absolu. 

Yous voyesBiici fciee à . face Fànminne aitsto^^ 
cralie et Fancienne moparcbie < asrec ttous leurs 
principes «et toUÉ^ lei*r^ iawRvénients. :> . X * 

Un service solennel fut fait ik Notre-Dame 
pour le due et le cardinal de Guiè^.^iOn çxpo^^iit 
partout leurs portraiis où leurs îmiEigesien.cttt^> 
percés de grands poi^ard^^ Pa6Soient et repsls- 
soieàt desfe processions où* ihommes let fenuots , 
garçQus et filles marohoierit^^-niéle et deia^i** 
nus d'église; en églisei <( .Ce fl)on)[ relîgieuxr de 
» cheviEklier d'Aumale s'y trouvoitOrdin^tiren^^at, 
» jetant au travers d'une sabs^rcaqe. des 4^ ag^es 
«musquées aux deiifioisélteaiai^iiqueU^âl Am- 
)»* noit^des^coUations; auxquelltfs^Ja sdinfeBei^ye 
>» n étoîtr oubliée y qui , fseuJéoient couverte d'^Q 
I» fin^ toile et d'ua point coupé à 1^ gorge^^s^ 
» laissa une foi9 meueripar-desso^d le^biras au tra- 
^ vers de^l'é^Use de ^aint-Jdan etno^u^tter au 
» bçandale/ dé plusieurs. » (/'iËU4^7d> ) . < >; ti, ,< 

^MaiàrientDe^fut pliis^remarquableiqu^upepror 
cession générale d^si pe|;its ep&nt^ d^^dj^u^^rses^^s 
au nombre de cent mille ^^ pICMtSbaftt ' des<, cwrg*3 
ardents qu'ils étfiignioient S0U3 leur$ pieds i, en 
disant) ^ t «^ Bîeô^jpermette ^u'eu i hv^ jb racq t d$s 
* <¥alois soit . entîèiieineiit «éteinte. » : « i t r » , > 
- * Les prédicateurs < r6doUbl<M]eqt 4'>itiV0eiiM^ 

TOME IV. 23 
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contre te roi. « Ce teigneux, disoit le docteur 
M Boucher, est toujours coîftë à la turque, d'un 
D turban , lequel on ne lui a jamais vu ôter , 
» même en communiant > pour (aire honneur à 
» Jésu&-Christ ; et quand ce malheureux hypo- 
» crite sembloit d'aller contre les Rettres , il 
» avoit un habit d'allemand fourré et des cro- 
» chets dargisnt qui signifioient la bonne intel- 
rt ligence et 'accord qui étoient entre lui et ces 
w diables noirs enpistoletës ; bref, c'est un Turc 
» par la t^te, un Allemand par le corps , une 
» harpie par les pleins, un Anglois par la jarre- 
» tière , un Polonois par les pieds , et un vrai dia- 
» ble en Fàme. » 

Tjincestre, curé de Saint-Gervais, déclara , le 
mercredi des Cendres , qu'il ne prêcheroit point 
l'Évangile, maià qu'il prêcheroit a la vie, ges- 
» tes et faits abominables de ce perfide tyran 
» Henri de Valois. . ; ... Il tira de sa poche un 
» des chandeliers du roi que les Seize a voient 
» dérobé aux capucins, et auquel Âl y avoit des 
» satyres engravés, lesquels il affirmoit être les 
» démons du roi, et que ce tyran adoroit pour ses 
dieux. » {VEstoile. ) 

Henri IH avoit été un des massacreurs de la 
Saint-Barthélémy; il étoit religieux jusqu'à la 
superstition ; il airhoit les moines; il en avoit 
établi d'une nouvelle sorte à Paris, les Feuil- 
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lants ; il paSsoit une partie de sa vie à visiter 
les églises , à faire des processions et des pèle-^ 
rinages pieds nuds , eu habits de pénitent. Il 
étoit granfl çnnemi des réformés^ il' a voit gagné 
contre eux j-avec beaucoup de vaillance , les deux 
batailles de Jarqac et de Montcôntour ; enfiii il 
s'étoit déclaré le cheC de la Ligue i rien de tout 
cela ne lui valut , parce qu'il avoit contre la^ la 
haine des prêtres qui lui préféroient les Guisesl 
La manière dont ils parvinrent à lui enlever 
l'opinion populaire ^ est un' chef-d'œuvre din- 
dustrie et de calomnie : prédications, libelles ^ 
gravures, tout fut employé. Dans une oraison 
funèbre du duc de Guise, Muldrac de Senlis 
corj(iparie Henri de Valois au mauvais riche, 
« lequel Henri , dit-il, nous avons vu non-seu- 
» lemént éstre habillé de pourpre et d'escarlate, 
» mais avec ses mignons , habillés de mesme et 
» encore plus richement que lui , menei* une vie 
)» dissolue , danser tout nud avec une femme ^ 
» publique qu^il a fait exprès venir de loing 
» pays. » » • . 

' « Il n'étoit plus question , dit un autre écrit , 
» parlant du roi et du duc d'Espernpn , il n étort 
» plus question que de vivre selon la sensualité, 
^ chassant la vertu bien arrière d'eux; aujour- 

^ Je change le mot du texte. 

23. 
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d'hui ( en secret uéantnioios ) ils usoielil; d'une 
» sorte de libertinage ^ et demain d'un autre : 
^> ores se faisant servir à table dans le cabinet par 
» des femmes toutes nues, et par ajfrës faisant 
a un nouveau meshage. 

^ DemtéehantesgraVuresreprésentoiekitia Xx^ire 
roulant des noyé^ avec cette éxpUcatièn : Figure 
des^crtiùutés que Henri de J^alois avoit exéku- 
tées centre les gens de ^ bien qui, ne t rouiraient * 
batïsses niauvuisdéparterhents. Dans une^utré 
'gravure^ ohvoyoit une grande .ixiain. marquée 
de trois .fleurs de lis, saisissant par les dïeveux 
avec des doigts Crochus, une relîgiease à genoux 
devant un erùcifix. L'inscription, pfortoit :JEÏg»re 
de la f^ierge religieuse y violée à Pmssf par 
Hemy de f^aloi&i, ; . ^ 

Une «aatre main > se gfissatit à tcavérs des barr 
reaux, af^étebdoit sbr une croix enrichie de di^^ 
mants et couchée ^ur un coussin de velours.; on 
lisait att-dessoi» . de l'image : Porirai^t .d^^sa^ 
erilégefait par Henri de-f^alois en la^ Sainte-' 
Chapelle à Paris. Ce prince étoit accusé . d'avoir 
,dit^ en regardant la €<HironiQié,,d'épiùes ^ la 
Sainte-Chapelle x\ n Jésus^Christ avoit hk tète 
» hiea grosse» » 
- , JLe* dujc ' de Mayemaie ^ pressépar sa sœur la du- 

^ Je change «ncore le mot du texte. 
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elif sse de Moptpaû|iec , étoit arrivé à Paris : le 
cQDseii de ruoiçi;^ Je.déclaf^.Ueutenaqt général 
de l'état royal et .cpurpnne de Fraaçe. .Paris, 
^ieiji, différeirt alors diç ,çe,qull étoit soxi^ Je roi 
/ean ;uu^ temps féodaux ,^ commeaçoit à prendre 
sur }a Fr^pçe coqnp^cte et nationalisée cçt asçen* 
dant qu'il a QOQ$^rvé.; le ret^Le du royaume ca- 
tl^ojjq^e limita et se révolta contre l'autorité de 
Uenri ïlj. M / 

, , Ge prince fivoit &it à Blois la clôture des Etats 
le 19j8^nvier 15$9f de là> après avoir manqué 
Ofléan^.^ il setoitretiré à Tours presque sans 
tr<pupes«, Il appela auprès dç lui les membres fur 
gJLtj^ du parlement dç Paris , 46 la chambre des 
cpmpfie^ et de la qourdçs aides, et^ entanpiades 
j)égoiciations livec le roi . de Navarrew 

L^Béarpoi^, pendant la t^n.m; desÉ^^^ts dé 
Bloia, avpit présidé l'assemblée de§ églises réfor- 
mées à la Rochelle; il faisoitla^guerre en Poitou 
et di^nç la Saintonge, ^yapt en. têit^ 1^ duc de 
Jîevfifs qjtii çamnaiand9Jit|le§ troupes royales ; par 
le jcppseil de IJdoirnay , il public ftP fnanifQStequi 
tendçitjià. 1^ rapprocher de {lenri .Ill.£t de 1^ 
natioiji; on y trojuve ses sentiment ^ son cjiract^ 
et son style : «Plut à Dieiu que je n'eusse jî^mais 
» été capitaine ^ puisque mon apprentissage de- 
» voit se faire aux dépen3 de )a France .1 Je suis 
)» prêt à demander auroi , mon seigneur , la p^ix , 
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» le repos de son royaume et le mien On 

» ma souvent sommé de changer de religion ; 

' )> mais comment ? la dague à la gorge 

» . . .Si vous désirez simplement mon salut, je 
» vous remercie : si vous ne désirez ma conversion 
» que par la crainte que vous avez qu'un jour je 
» ne vous contraigne, vous avez toit.» 

Le roi de France craignoit de se joindre au roi 
de Navarre : sa répugnance auroit été fondée en 
politique, s'il eût été le chef de 1 opinion catho- 
lique, mais c'étoit le duc de Mayenne cfui étoit 
alors à la tête de cette opinion, comme ïVère et suc- 
cesseur du duc de Guise. Néanmoins l'accord fut 
fait entre les deux rois par l'entremise de Diane 
légitimée de France , sœur naturelle de Henri III : 
on stipula une trêve d'un an avec clause de décla- 
rer conjointement la guerre au duc de Mayenne. 
Le duc se présenta avec une armée et fut sur le 
point d'enlever Henri dans la ville qui lui servoit 
d'asile. L'entrevue de Henri lU et du Béarnois 
eut lieu au Plessis-lez-Tours , le dernier jour du 
ntois d'avril 1 589. Le roi de France attendoit le 
roi de Navarre dans les jardins du château de 
Louis XI. Il n'y avoit alors ni chaus-ses-trappes , 
ni broches, ni grilles de fer, ni gibets, mais une 
grande foule de capitaines et de soldats curieux 
de ce spectacle d'uiiiôn au milieu des haines si 
vives qui divisoient la Fraiice. 
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Le Béarnois arriva : « de tout^ sa. troupe, nul 
» nVvoit de manteau et de panache que lui; 
» tous avoient i'écharpe/ et lui vêtu en sôlcfat, 
» le pourpoint usé sur les épaules et aux -côtés 
» de porter la cuirasse; le haqt*de-chausse de 
» velours feuille morte, le manteau d'écarlate, 
» le chapeau gris avec ^n grand panache blanc. » 

Les deux Henri se virent lotig-temps sans se 
pouvoir approchera cause de la -foule. Enfin, 
}e premier Bourbon se jeta aux pieds du dernier 
Valois, qui le releva et l'embrassa en l'appelant 
son frère. 

Henri de Navarre écrivit k Mornay : a La glace 
)ï!a été rompue, non sans nombre d'iivertisse- 
» ments que , si j'y allois , j'étois mort : j'ai paisse 
» l'eau en me recommandant à Dieu. » C'étok 
à peu près la position du duc de Guise à Bkxi^, 
mais la confiance du Balafré vint du mépris et 
du désespoir, et celle du Béarnois, d'une çon 
iîcience sans reproche. 

Les rois s'avancèrent vers Paris. La réunion 
de l'armée protestante et de Farmée catho- 
Jique, sous le même étendard, changea la na- 
ture des événementSé. Jusque-là il avoit .été pos- 
sible que ces guerres civiles religieuses devinssent 
^une véritable révolution : tant que les réformés 
eurent un drapeau à part, leur marche vers l'a- 
venir et l'indépendance de leurs principes pou- 
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ivoîent waemac wk ch0Dgi9iiieot.dai^')m,cpnatitu-' 
tiott 4e l'état; raaift ausfiilo4>que<le8iica^oUqueft 
et Jes huguenots eA Ftngèrent sou» un commun 
chef;, l'e^prît aristocrMique républica^i sf per* 
dit; la nkoûrohie triio^pba; les tronblef dek 
Fmiice nfe furent plua qu^noe* vulgaire queatâon 
de personnes et .des malheurs stériles^ 

Divers petite combats eurent \iûQ. Les soldats 
de l'armée de Mayenne fbrçoîent les prêtres de 
baptiser les veaujx, le» moutons ^ les o9choDs^ 
et ode leur donner les noms^die carpes., debrd^ 
chets et de barbots. ^ ^ 

Henri y escomrimoië'par'^le pape> reçut la 
nouvelle de celte excommunication h Étampes. 
ff^Xe remède. à cela^ lui dit leBéamoi^, c'est de 
» vaincre et vous serez absous: » Up gentiV- 
bodotime envoyé de la part du rpi k madame de 
Montpensieif lui déckâra^ ide la part de son 
maître y qu'dJe entretenoit le tfeu' de la sédi*^ 
tien, et que si elle tomîkbit Jamais dans les 
maios du roit il la^ feroit ^brûler vive^ Elle 
vépondit :. « Le feu est polirleS'SodçmitSB comme 
A Jui. » Les rois vinrent asseoir feui^s camps de-* 
vai^t Feris; leurs iarn^slréunit», en^y compre^ 
nant les dix mille Suisses amenés par ^ancy^ 
s'élevoient à plus de quarante milte hommes. 
Henri ni prit son logement à Saint-Cloud dans 
]% maison de Gondy. Contemplant )a capitale de 
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la tFraQceidu haut des>(M)41iii^s ,> il disent : <( Péris , 
tête trop^rosse pour le corps^ to as besoîa d'une 
» ^ign^ pour te ^guérir. » {.DaXfila. ) Jacques 
Clément mit fin à ses menaces et à ses espérances^ 
il tua le roi d'un coup de couteau à«Saint><Çk)ud, 
]fi i ^'. aïoût 1 589.1 « Vous pouvez juger , monsieur , 
» écrit un témoin oculaire, quel étoilï ce piteux 
» i,et. mîsérahle spectacle de voir dun côté le roi 
y^ enfianglanlé tenant seéboyaujc entre ses mains, 
» de l'autre s^s bons serviteurs qui arrivoiént à 
» la fileyifpleutant, criantvise déeonfbçtant. >» 
( Lettre de La Guesle.) y 

Charles de Valois , fils naturel de Charleis XX 
et de Marie >Toucket, comte ^ d'Auvergne et 
duc d'Angouléme > avoit rencontré Jacques Clé- 
ment en allant chee le'troi : « Je trouvai "ce 
» mpQstre de . moine , dit-il dans ses. trop courts 
« J^Iémcnres , que la nature avoit fait de^si mau<«- 
j^'Vaise mine, qù^e c'étpit.un visage de dénion 
» plutôt que de forme humaine.» ^ , ^ 
, La.soaiir.du duc.de Guîseyla fièreMontpeasier 
jQAvoit pas craint . de se livrer à ce* démon pour 
lui mettre le poignard ^.laraaio. . r <, . < 

Jlienri fit dressa un autel vis-à^vis de son lit, 
son chapelain j dit la m^se;'ati moment des 
élévations Henri prononça ces paroles : « Sei- 
)i gneur Dieu, si tu connois que ma vie soit utile 
» et profitable à mon peuple et à mon état, con- 
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)» senrè-moi et me prolonge mes jours , sinon 
» prends mon corps et sauve mon àme ; ta vo- 
)> Ion té soit faite. (Certificat de plusieurs sei- 
gneurs.) 

Le roi de Navarre arriva , Henri III lai tendit 
]a main :.« Mon frère, lui dit-il, vous voyez 
» comme vos ennemis et les miens m'ont traité , 
» il faut que vous preniez garde quils fie vous 
» en fassent autant. » Henri d^lara que le roi 
de Navarre étoit son légitime successeur; il invita 
le$. seigneurs présenta à le reeoonoitre.* 

« Je ne regrette point d!a voir peu Vécu, puîs- 
yjf que je meurs en Dieu; je sais que la dernière 
]>, hwre de ma vie sera la premî^e de mes féli- 
» cités; mais je plaihs ceux qui me survivent, 

M mes bons et fidèles serviteurs • 

»..«.....«. i i 

» Je Voué conjure tous par l'inviolable fidélité 
» que vous devez à votre patrie , et par les cendres 
» de ^ vos pères, que vous, demeuriez feroieo et 
H constans défei^seurs de la liberté commune, 
» et. que vous ne posiez le^ aitiattes que vous 
» n'ayez entièrement nettoyé le royaume des 
» perturbateurs du repos public; et d'autant 
)) que la division seule sape les fondements de 
» cette monarchie, avisez d'être unis et conjoints 
» en une même volonté. Je sais, et j'en puis 
» répondra, que le roi de Navarre mon beau 
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» frère, légitime successeur de cette couronné, 
» «st assez instruit ès-lo^s de bien régner i pour 
» bien savoir commander choses raisonnables; 
» et je me promets que vous nSgnorez pas la* 
«juste obéissance que vous lui devez. Remettez 
)) les différends de la religion à la convocation 
» des Etats du royaume, et apprenez de moi 
» que la piété est un<levoir de l'homme envers 
» Dieu, sur lequel le bras def la chair n'a point 
» de puissance: adieu, mes amis, xx)nvertissez 
» vos pleurs en oraisons, et priez pour moié » 
( Histoire des derniers troubteSy livre V.) Hen- 
ri III expira le mercredi % août, deux heures 
après minuit^ ayant pardoiiné à cetix quiWôiènt 
pourchassé sa blessure. (Certificat des sei- 
gneurs.) 

S'il y avoit douleur à Saint-Cloud-, il y à voit 
joie à Paris : maudit ici, béiii là; admiré dans 
ua parti, ravalé dans Vautre; grand où petit 
p^soïms^e en deçà ou au delà d'une limite et 
d un jour, traîné du mausolée à l'égout, ou 
transporté de Fégoùt au mausolée} tel eàt le 
âort de tout homme qui s'est fait un nom dans 
les temps de factions. Les véritables paroles de 
Henri lU sur son lit de mort furent graves et 
courageuses, les ligueurs lui prêtèrent d'autres 
discours; ainsi les révoltttionnaireîs falsipèt'ent 
les tnémoires de Cléry, et mirentdatis la bouctie 
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de,, Louis XYIj 4 Téchafaud ides expressionak 
igQQbles. Oo veadoit daos les rues de Paris ^ en 
1 599 , les propos lamentables dei Htnri de Va^ 
lois : « Satan; ta m'as versé au commence- 

M içpeptde bon^^in.* , .. u 

» D^à ma senCeoce e^t prononcée^ mon sépul- 
» cre et l;ombeau jà presi et appareiUé aux té<* 
» ri)è):>res ^.pour me recevoir à cause de mes 
» péchés. O.ù est maintenant Ifi grandeur de 
)) mes richesses ,, la mnltitode de mes barons e( 
» geqtilahoi][ini6s? Où, asmt ncies gendarfnes et 
» l'ordre de mes -armées?, fila est Tappareil de 
H mes délices? Où sont mes chiens de chasse ?^ 
» Où^ sonv mes chevaux4égers? Où sont mes 
» <4ses^uxy si bien ; chantants? Où sont me^ 
» grandes salles si richement peintes et tapissées? 

^ Q mes. péchés et délices , < me rendea^vocis oe 
)f que TOUS m'aviez promis?, 1 . ... 0ht <]ut sera 
» mou loyal ami ! mon féable secours k, ce nurea 
)» deriûer besoin/ à "^ cet te étroite heure de ma 
Ji départie! . ^.. .»... . • . Je suis tourment^ très- 
^ ^pT^ff^fxt |>ar la véhémenibei ckalaun? du feu> 
» .par la il^rèaTfiirieusetfigueur du &did, par les 
¥ tén)èbres , fumée , grand' faim , gralnd' : soîf , 
» puapti^e, par horrible vision des diables^et 
» leurs cris perpétuels et épouvanlables, et par 
N le ver de ma méchante et malheureuse con- 
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yi scieooe. .•*... 4 Mes mains mollette», qiii 
» pour chasser le froid et FardeUr da .soleil 
» étaient jadis couvertes^ de gatits, et Wès bras^ 
» heaux et jolis JOrnés de bracelets, mes pièd^ 
» aëmblablemenfr, eu somme tout tifiY)tl'<c6^p^ 
» endure totirment. Je suis laid , vitèrin, ^passible, 
» pesant, obscur^ ^choses 'tristes , décoùfortëès^ 
» me sl>iort,exibées et! repiré^ûtées. . . . , r:': J . , 
» En tourmenis demeur^ai et iti pri^tion étèr^ 
» ndlé de la vision d^ Dien. » ^^ 

Les liguwTrs faâsoi^it de flènrr III un en- 
nemi dp Dieii ,' ^t fes i^volutiôhnaires^ faisoient 
deXoui&XVIwii ennemi de^l a liberté;* ' ' * 

' ISeSet de lit âioPl de Ifenri dans le camp des 
deuxTots étoit représenté aux tarfeietiii aVëcnn 
nfiéJange d'esalt^tioh:, die taillerie et de vëfitê 
propre à agir sur la foule. « Led nouvelles de 
» cette prompte môrl» furent iBConftitieiit semées 
» par tout le camp;>et#E8pernon de se coritt*îster 
»? et pieuiHsr comme un^Veafu , ^ meàÀietrrsrdé' là 
» Garde de isfe i^egarder Tun éV rentre lés bt*a% 
» croisés, et les jpoliticfiilès, qui aVoiëht fait sa W 
» IjBur étalis pkMW les mieust'coi^sjBrVHÎr , 'de dëmeu- 
» rer étonner , erle&Saibà^s'dié lidîrè , ^t ceiix qiH 
^ pensent de succéder à la codronrie, de rire' en 
» cœwp , et faire bonne ' mîùe et htiaùv^is 'jeu , 
» ii!iaudisâant]iesil:^nem's et éiïcore jpldë Je j[)àuvre 
» js^ôbib , qni tbut lB»(!^t e^ tiVé ^ Kpihtfe cbevâtix 
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» et brù)é par apr^s. Je vqus laisse à penser 
ït le mal qu'il eaduroit, étant traité ainsi après 
» sa mort. Son àme cependant ne laisse de mpn- 
» ter au ciel avec les bienheureux ; de celle de 
» Henri de Valois , je m'en rapporte k ce qui en 
» est, » ( Discours véritable de Vétrange et su- 
bite mort de Henri de f^alois. ) • 

liorsque madame de Montpensier reçut la pre- 
mière nouvelle de l'assassinat , elle sauta au cou 
du messager : a Ah ! mon ami , soyez Iç bien ver 
» mi ! Mais est-il vrai au moins? ce méchant , ce 
» perfide, ce tyran est-il mort? Dieu que vous 
» me faites aise! Je ne suis marrie que d'une 
» chose, c'est qu'il n'ait su avant de mourir que 
» c'est moi qui l'ai fait faire. » Elle courut chez 
madan^e de Nemours sa mère , monta avec elle 
en carrosse , et $'en alla de rue en rue distribuant 
des écharpes vertes , couleur d'une espèce de deuil 
dérisoire consacré aux foox : Bonne nouvelle , 
» mes amis, sécrioit-elle, bonne nouvdlle! le 
» tyran est mort, il n'y a plus de Henri de Va- 
» lois en France, » ( L'JEstoite^ ) *" 

]\Iadame de Nemours , du haut, des degrés 
du grand bqtel des Cordeliers, harangua le 
peuple. On fit des feux de joie; les prédicateurs 
canonisèrent Jacques Clément; on publia les ac- 
tes du Martyre de frère Jacques Clém^^t de 
r ordre de saint Dominique, On veudoit à la 



V 
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foule le portrait du inoine , a^ec des vers digues 
du héros : 

Un jeune jacobin , nommé Jacques Clément » 

Dans le i)ourg de Saint-Cloud^ une lettre. prééeute ' 

A Henri de Valois , et vertueusement 

Vn couteau fort pointu dans l'estomac lui plante. 

■ . , t ' ■ 

Sixt€-(2>nnt ea plein consistoire déôlara que le 
régicideiJacqlies Clément étoit comparable, pour 
le salut du monde, à rinearnatiou et à k Késur- 
Tectipn, et que^ le courage du religieux jacobin 
surpassoit celui d^Éléazar et de Judith. Ce pape 
avoit trop peu de conviction politiqde, et trop 
de génie pour être sincère ilàns ces comparaisons 
sacrilèges , mais il lui importoit d'encourager des 
fanatiques prêtsà tuer des rois a^ nom du pouvoir 
papal. Le parlementde Toulouse ordonna qu une 
procession solennelle aurait lieu tous lés ans, le 
jour de l'assassinat du roi. ( Dupleix.) 

Au reste jamais coup de poignard n'a pro- 
duit plus grand e£Pet et révolution plus subite; 
il dispersa une armée formidable qui assiégpit 
Paris; il coupa une branche sur l'arbre de saint 
Louis y et fit pousser un autre rameau royal : 
une couronne t^thoHque tomba sur < la tête 
d'un prince huguenot, lequel prince, abandon^ 
nant le protestantisme, priva les religionnaires 
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de leur chef; et anéantit cette espèce d'avenir 

qui pouvoit naître de la Réformation. 

Coligny, le connétable de Montmorency, le 
maréchal de Sàînt-Andté, Françdis "de Guise et 
le premier» cardinal^ de Ouîse, les déùi Gonifes, 
Henri de Guise et lé cardinal son frère, Ca- 
therine de Médicis , n étoient plus : ainsi les per- 
sonnages les plus remarquables^ sous les règnes 
dfe Henri II, deFrançois H, de Chârlfei IXy de 
Henri III, disparoissent avant et avec le dermer 
prince de cette race. Le règne des Valois finit à 
Saint-Gloud, le 2 août 1589; celui tles Bour^ 
bons y commença le même jour, pour; y finir le 
31 juillet 1830.:- ... m - 

Blamtenant il est eâsentiel de dérouler de ^if^ 
lei tableau des' moeurs depuis Hèori II jiïS(]fii'à 
Henri lY, parce qu'il offîre des choses qa'od n â^ 
voit point encore vues en France; et qu'on ne 
reverra jamais; Les orgies satiglantes de lar répii^ 
blique révolutiomsarire ne itepàroitrent pàs^da^ 
vantage : les m<3eors , aux ideux ^époquei , éloient 
symptoma tiques fde iaîta épubési i • fj nt 

. La* débauche et la criiaûté sont des deux ca- 
ractères diâtinctîfs. de Tère des iValioie;) .' <« 

: 'A la SainttBarihélemy, sans percer du metfrtre 
général , un notomé Tkonaob se vantoit d'avoir 
maisacré. quatre-vingts huguenots. dans on aeiàl 
J4Dur. :G)c6iiiias épouvanta Ghaues iX lui-même 
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par son récit ; il avoit racheté trente hugue- 
nots des mains du peuple, et les avoit tués à 
petits coups de stylet , après leur avoir fait 
abjurer leur loi sous promesse de la vie. lie par^ 
fumeur de Catherine de Médicis, « honrnie 
» confit en toutes sortes de cruautés et de mé« 
» chancetéSy alloit aux prisons poignarder les 
M huguenots, et ne vif oit que de meurtres, bri-» 
» gandages et empoisonnement. » 

On entretenoit des assassins à gages comme des 
domestiques : l^s Guises en avoient « les Châlil* 
Ions en avoient, les rois en avoient, tous ceux 
qui les pouvoient payer en avoient ; et ces assas- 
sins connus n'étoient point ou étoient rarement 
puni^. Charles IX, son frère ( roi de Pologne et 
depuis Henri III), Henri , roi de Navarre, et le 
bâtard d' Angouléme , étant allés diner chez Nan*- 
touillet , prévôt de Paris , lui volèrent sa vaisselle 
d'argent. Ce jour-là même Nantouillet avoit 
caché chez lui quatre coupe-jarrets pour com- 
mettre un meurtre qu ils exécutèrent : ces quatre 
hommes, entendant le fracas que faisoient les 
rois et se croyant découverts , forent au moment 
de sortir de leur repaire le pistolet à la main. 

Marguerite de Valois fit^ poignarder dans son 
lit Du Gouast, favori de Henri III. 

Outre les assassins à gages , on s'^ttachoit des 
braves qui se provoqument entre eux , et qui res- 
Tom iT. a4 
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suscitèiteat . lefti gladiateur& gaulois; ecsi.jaiBM 
gentilshoinaieey qaî s'attpcfapieût k des: maîtres v 
pas&oieot les joara dans les âaUes)basaf&ilu. Lou- 
vre à tirer des armes , <^ dans la jcampagne: à 
franehit des fossés^ à manier ;le. pistolet et. ilai 
dague. Les amis, se lioiènt.par dias ^mients t«r«« 
ribles : quand un ami faisoit uu^e ab^^euoe^ ramt' 
restant prenoit le deuil, lgissoitcio\tœ,sa.barbie y 
se refusoit à tous plaiôrs, et paroissdt ploqgé 
dans une. mélancolie profonde. Les fenunes^^n- 
troient dans, ces associations ron»auesque$ ; aaâi«- 
giud de sa ^tnattresae , il sefallôit précipiter .dans 
ux^ rivière sans savoir nager, se livrer aux bête^ 
féroces, ouse déchiqueter a v^c un? poignard;^ . . 

On jo\]iOit avec là mort ; Ileari III .pottoit uxr 
long chapelet dont les grains é^toieoi dei^ têtes de 
mort et qu'il ^^^eloit lefouet de ses g/wides 
haquenées. Il avoit encore de petites . t^êteet ide 
Wkort peintes sur les rubans de ses sooJiejiîs, Si.oi)^ 
Teût cru on auroit transformé le boiside NBoulog^ioie 
en jun cimetière , qui seroi t devenu ce ^qn;est 
aujourd'hui fe cimetière de j'EiL Marguerite de^ 
Valois et la.duch^tse de Nevers sa firent apporter 
les têtes de Coconas et de La Mole, le^rs;alll3l>tô 
décapités; elles les. baisèrent, les embaumèrent 
et les baignèrent de leurs J armes. Villeq nier tue 
sa femme, parce, qu'elle ne se vouloit pas:ptôs- 
tituer à Henri III. Simiers tue son frère , cheva- 
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fier deiitoke^ que^ » fieniiiM !aimok« ifialékii: 
condamne à m^iyrC ddo^ son çhàtCMH' ub j^uâe 
kotnitie qui » avoit séduit sa seeur ^ > ^is sa^MeAce 
est rédige 'par ad ptétendu^ gmefiték*, dansum^ 
moquerie de côar de justice; -Balens proâoiiciir. 
Varrôt , et Feiéccite. Le soltlât oot^ San-Pîetré 
étraâgte'>VftmÈtàv sa^fefnm^; menisio^ d'«ii|uge^ 
Hieat , it viettt à la cour , et dit : ^ii'i»^yiW^, 
àu roi y qu importe 'à la,^ France ^^^bckne'^ti 
la maiwaise mtelhgehce de Pierrf ttoec* •' 9»^ 
fkrnme ? Pierre reste estimé ^et im|»unk- ^ ii ^ : * 
Tous les jours» il y avmi des reoeontres deveeûtf 
contre r èenl ^ de deux cents j contre ' deux tieiits^ 
comme au moyen âge 4e l'Italie, k tous^ |H*6péS' 

dés il"®^ ^'^^ ^'^^'^^ ^"> ^^ dôuxi doiStm 
deux, de quatre contre quatte.j leeux detiCa^liris^' 
de M augiron , d' Antragues y de ' Riberac^, de 
Sckomberg et de Livarot 80n(* <l9Qtre>>)edr plus' 
oonnus.' ' * '*'.■'' •.-'•• "•' -" '^ '' ■'•■ '■ 

' Bussy d^'Aiûaboiaç aroit - aimé ' Margilerite ■ de* 
Valois qui> ne s?en< cache pas' dans ses lV|émoîres. 
Attacké au duc cd' Anjou, Bussy^ )nsultx>it inœs-^ 
sanmient ^es'ionigtions du roii «^Entrant dans la 
» chambré <ki roi avec cette belle façon qui lui 
) étoit naturelle i^Je roi lui dit quHI ,^ouioit qu'il 
» s'acbordàt avec Caylus,''. V . . .' * • * Buésy 
lui répond : « dire /s^il vous plait que je le baise, 
>» j'y suis tout disposé. >» Et, accommodant les 

^4. 
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geeles avec la pérole) lui fit ime «id>niS8a<l^ 

à la pantalooe. » ( Marguerite de f^lois. ) 

Bu86y aT(Ht une intrigue avec la femme de 
Charles de Chambres, comte de MoDtsoreau^ 
grand'Veoeqr du duc d'Anjou ; il en parloit 
daM une lettre qu'il éorivoit k te prince , 
lui disant qu'il tenoit dans se^^fileis la biche du 
grand^eneur. Le duc D'Anjou montra cette 
l^re à H^ri JDI qui , 'baissant Bussy , la 
communiqua au mari offensé. Môntsoreau con- 
traignit sa femme de donner un rendez-vous à 
Bussy au château de Gonstancières^ et l'y 'fit 
assassiner. Bussy , gouverneur d'Anjou, étoit 
abbé de Bourgueil^ et son messager d^ amour 
éloit le lieutenant criminel de Saumur. « Telle 
fut kl fin du capitaine Bussy, d'un courage 
» invincible, haut à la main, fier et audadêux : 

» aussi vaillant que son épée. 

n mais vicieux et peu craignant Dieu, ce qui 
» kmusa son malheur , n'étant parvenu à la moitié 
)» de ses jours comme il advient auxbommes 
» de sang tel que lui» » Bussy, grand massar 
creur à la SaintBartbélemy , ^oigea ce jour4â 
Antoine de Glermpnt, son parent, avec lequel 
il aymt Mû procès. <t Tous ces spadassins , dit 
)» L'Ëstoile, ne croyoient en Dieu que ^us béné- 
» fice, d'inventaire, i» . 

IjC vicomte de Turenqe, qui fut depuis le 
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maréchal de Bouillon , ayant pour second Jean 
de Gontaut , baron de Salignac , se battit sur la 
grève d'Agen , eontre Jean d^ Durfort deBoras- 
Rausan, et Jacques de Duras' son frèrel:,lje 
vicomte de Turenne reçut traîtreusement dix^ 
sept blessures* Rauzan Ait accusé d'avoir porté 
une cotte de mailles sous ses vêtements , ou dV 
voir aposté dix ou douze hommes qui assaillirent 
pendant le combat le vicomte de Turenne. 

Comme dans les proscriptions romaines , on 
tuoit pour confisquer les biens , sans juge- 
ment et sans qu^l y eût des vaincus et dès 
vainqueurs. « En -ce temps^ la bonne dame 
» Catherine, en fiiveur de son mignon de Retfc, 
» qui vouloit avoir la terre de Versailles , fit 
» étrangler aux prisons Lomédie , secrétaire du 
)» roi; auquel ladite terre apparténoit, et fit 
sr mourir encore quelques autres pour récom* 
n penser se8«erviteursdeconifi^tions« » ( VEs^ 
toile. ) V 

Cette cruauté des mœurs privées se retroovoit 
à la guerre : Alphonse Omano y fils du Corse 
San Pietro, exécutoit lui-même les sentences de < 
mort qu'il prononçoit contre ses soldats. Un-de 
ses neveux^ ayant manqué à quelque devoir fni*- 
litaire , vint pour diner avec son onde : Alphonse 
se lève, le poignarde, demande à laveries 
mains , et se remet à table. 



ri ./Montloc , iixk parti catholique, 4it daas ae^ 
oiiémoîim ;:' « Jç «eeoUvpaî d^uK lK>urreaux , les- 
-«;;q[ifdlft!<m «ipt^iisla cU^nis^ meajaquais , peu^ce 
» I qii'UiB ^étoient laouvenC avw méi. On pouvoit 
^fr^ éonnoître parP 'OW j'^vois pasaév car, par les air^ 
« «bnea 8itr Heâ ohemio^y on;'ttiouvott les eofiei- 
-» ^nes. »?. *-^ ; Il tappi'eaoit À Isis» enfanta ii être 
» tels que kii^ et à^se baigner dftii9 )e sang, doi^ 
y Fatoé ne s'iépargna pas^ àrla SaiiH^B^râiélémy. i» 
tGet homme: farout^e/fut bkssé à> lassant de 
-BifhàsteiAa 4'^»e rdrqiièbiiKiacleLqui lui perça. le^ 
-dbuxc. joues et^luibnlieva une partie du n€9^;til cs^ 
«cha!sous>unfmdsquet^ le^reâte'^ sa vie^ices traits 
déchinés àiai^uise «de-ites vtetiâaes; il eUt^J'iufjen- 
iftoo^ifiair ses joues dans un JbariwMlige^u (haut 
tdes iP^réoéea y cômoie les ouriSM . . ' , ' 
i<l Son tftval' ide i férocké cbes' h^ oalviiiistes 
étoit >le {barons ^desiAdnets ; «c au^'i^ard&ipou- 
jf èhfc J au 't)ez laqâiliay au vidage imaîgre etdé- 
» chàrné, et marqué de taches de sang ^i4^,v 
(iDe^Thauà^ >A Manlhrîs9on./ii ^*a«ftuâoit ta faire 
«au€er du^hai^t dfUM tour.;l6^!j)ri3on»iers qu'il 
'fitvoît hits\-lJ^t' lA'^nt^/eiùiiSL >hésitçf 'il <^renid 
deuK fois adnélan^nfdeft Adrets. a'4^ief^ ^ Ce^ê 
4iûrop de <iep(iv.,fi)isp:^ Je vous Iç 4onue en 
•w'diÉ^V réjiond le» prisonnier. Ow pcoonuQÎt le 
-«oildiit &ancoiév •?:!)' î ' ..• i! 

I^ ville de Niort est^pirîse.par les Béfoiwé&^ 
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m £a»t|it toute birrbarie ^etoruauté , après: avoir 
» prms toua'}èa!ppestTi3Si de là viljie^ et vojr^at • 
)^ i{oe:rufit fl'icw^ ,;pof}t. quelque ^tourmi^nt qii'Us 
» hii fissent^ aeni'Aïohse diverti r de sa religioa^ 

» retiiK'./L'Quv^înehttout xif par le Teotre, éo la 
» préseooedes autres piTslxeâ , etiuy firent tirer 
N par le«rs:^U}«t^ le» parties nobles^ desquelles 
» ils en battoient la face des autres /à fin de 1^ 
-» ia|îmider)et,le«ir faire' céuièr Diett< . >)•/.. 
» « • . . « Uâ exercèrent là plus grande cruauté 
)> qu'on sçauroit eseogï ter, eu k pea^souue d'uàe 
1» feamie qui nlesprisK)it leurs cruautez , laqui^le 
» ajaot ¥èu tuer sop mary qui combattoit pour 
» la foy catholique, et les voulant reprendre dâs 
j» cruautez qu'ils^eonmiettoient 9 ils la prindreftt 
^ et Uètent, et Tayant menacée de là Caire mour 
» riry.sîielleiie vouloit renier la i6ess(^.,.\ i. if.. 

» Ces bourreaux y. .Voyant sa eo!uatâiiicê',9 

» excogitèrent un<fe mort de laquelle le* diables^ 
» idême» ne ^aiQroiént adyiser, q^ est( qu ijç, l^y • 
j» emplirent par la natqre le ¥ent<*e\dA ppudr^e^^ 
* eanon^ et y mirent Iç feu, la fa^jat,v.pftr ce 
h moyen , cçeyer et jaillir Ifs boyaux >. la lèiissaW 
• « mourir ei^ un tel martyre^ » , ^ 

Le connétable de Montmof ency . rendoit/ \^ 
jnal pour Je liaal ': <^n disoit aux a^ipée^. qu'il 
3^ ae felloit garder de» patenôtres, de Mw^e .(QOr 



* 
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» nétalde ^ car en les disant x^ lés lùunnanmt , 
• Il il disoit : Allez - moi prendre un tel ; at- 
», tachez eelui«]à à un arbre; Ssiites passer eelui- 
«là par les pîcques tout à luette heure , ou les 

^ » hàrquebusez tous derànt moj ; tatUee^o^j en 
» pièces tous ces marauts qui ont voulu tenir ce 
» clocher contre le roy ; J)ruslez-moi oe village; 
» bôutez-moy le feu partout k un quart de lieue 
» à la ronde* » 

Les mœurs de Henri III et de sa cour n^ res- 
semblent en rien à ce que nous avons vu jusqu'ici 
dans l'histoire d^rance; on retrouve avec éton- 
nemént au. milieu de la société moderne une 
espèce d'Ëlagabale chrétien. Les petits chiens, 
les perroquets, les habillements de femmes, les 
mignons, les processions de pénitents, remplis<^ 
sent avec^les duels, les assaigisinats et les faits 
d'armes , les pàgeis de ce règne d'an monarque 
si loin des rois féodaux. 
» « Henri Ul faisait Joutes ^ ballets et tournais, 

• et force masc4iirades y où il se trouvoit ordinal^ 

rement habillé en femmes ouproit son pour^ 
point et découvroit sa gorge y y' pùrtoit un col- 
Uer de perles et ttftis colkts de tôiUe , deux à 
^aise et un renversé , ainsi qde lors ies porîoi&tt • 
les dames de la cour. Ji 

Baug un festimsomptu^x les femmes. Têtues 
en haMis d'hommes, firent le service, et dans 
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un autre fe^in les plui belles, et honnêtes de la 
cour y étant à nioitié nues et ajrant leurs cfié" 
veux épars comme épousées ^furent employées 
à faire le service. 

« Nonobstant toutes les affaires de la guerre 
» et de la rébellion , que le roi a voit sur les bras , 
» il alloit ordinairement «n coche avec la reine, 
» son épouse , par les rues et les maisons die Pa- 
» ris, prendre Iès petits chiens qui leur plaisoïent; 
M alloient au'ssi par tous les fnonastères des fem- 
» mes, aux environs de Park, faire pareilles 
» quêtes de petits chiens, au grand regret des 
» daines qui lesïivoient, se fâisoient lire la grâm^ 
» maire let apprendre à décliner. » 

« Le nom de mignon, dit L'Estoile, com- 
» meçça alors à trotter par la bouche du 
» peuple (1576), à qui ils étoSent fort odieux, 
» tant pour leurs façons de faire i^adines et 
» hautaines, que par leurè accoustremens eff*é- 
)> minés et les dons immenses qu'ils rece- 
» voient du roy : ce$ beaux mignons portoient 
» les cheveux longuets , frisés et refrisés , re- 
» montans par-dessus leurs petits bonnets de 
» velours, comme Ibût les femmes, et Jfurs 
* fraises de chemises de toile d'atour «mpesées, 
» et longues de demi-pied , de façon que voir 
» leur tête dessus leurs fraises, il sembloit que ce 
)> fût le ch|f de saint lean en un plat. » 



, Jhoio^fS Arthus i|<?us repr^çnte Henri III 
ço^hé dans un Ut large et spacieux , se pi ai- 
gjQant qu'on le réveille trop tôt à n;iidi^ ayant un 
linge et un masque sur le visage, des gants (lans 
les mains , prenant an bouillon et se rjsplôogéant 
dans son lit. Dans une chambre voisine , Gajlus, 
Saint-Me$grin et Maugîron se font friser, et 
i^dbèyent la toilette la plus correcte : on leur ar- 
rache le poil des sourcils, on leur met des depls, 
on leur peint le visage, on passe un temps 
énorme à les habiller et à les parfumer. Ils par- 
tent pour &e rendre dans la chambre de Hen- 
ri m, « branlant tellement le. corps, la tête et 
» les jambes, que je croyois à tout prppos qu'ils 
» dussent toaiber de leur long.... Us trouyo^ent 
» cette façon-là cl^ marcher plus belle que pas 
w une autre. » • 

Henri embrasspit ses favoris devant tout, le 
monde ; iPleur mettoit des coliejrs et des pen- 
dants d'oreille : il passpit les jours avec eux dans 
des appartements secrets; la nuit il couçhoit 
avec eux dans une vaste salle , autour de laquelle 
étoient des lits séparés par une petite cloison ^ 
comme dans un dortoir ; le favori du jour par- 
tageoit la couche de spn roi. Ce fut dans cette 
cl^mbre con^mune que Saint - i.uc essaja de 
réveiller. les remords dans l'âme de son maître, 
en lui parlant dans'le tuyau d'une sarbacane, 

9 
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X*m, femdlNes jouqi^nf^^uti rô|le principal 4^08 

4 

4;iitp^e;qu ua oonuï^eiroe içtime avec le.p^^'çwitgu' 
cardinal 4e Giûse > comme, nièce (ier doux papes 
(Léon X et Clément YXE } cUsoient les J^ugue- 
iiots, 'Elle fut^acéusée d'a,yoir:corroi|ipu^ ttesfein 

son ^a Cb^^de^ JX : « .4ri) lien (kv teindre ce^e 
» royale jeunesse en. toQji^ ve^^tu* . .; . ,. .. te^le 
«laisse Aapprocl](^r de sa per$onn^ des maîtres 
D de jurements et de [bla^sphèiitesi des, nio- 
^ quears de t<i>ute religion; elle le fai^.soUnûter 
» p^T (les pourvoyeuilâ^ qu'elle pose çpmme eii 
« «sentinelle à l'euiôXiclde Jui mênae; jperd tet 
» lemant toute li6iite , iCjiu'eHe lui sert de pour* 
p voyeuse *' ( Discours fn^weilleuXi). ..On pjré-' 
tendit qu'elle avoit essayé d'empoisonner l'armée 
du ptrin'cede Gondë toute entière. . .,, 

Madame de La BaOrd^sière, aïeule de'Ga- 
bndile» remplis^it la cour de ses aventures : 
a Ausài belle 0nse$ ivieux jpurs, dit Brantôme:» 
», .que l'on eût dit qja'elle eût été en *^ jeUJ^^es 
» ans,8Î:bien que ses einqifiUes qui ont été des 
» b^les ne reffîufoient en rien. >» 

La jeuneducbesse.de/îîe^ers ne conserva; pps 
long-temps le aouvmir de la fin tragique de 
Gooonas;> elle fut surprise dans d'^utresi reudçz- 

'^ {Jqx:hao^e La mbt <lu tlBide. s 
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vous /ce qui donna lieu au titre d'un de& pré* 
tendus ouvrages de l'ingénieuse satire intitulée : 
Bibliothèque de madame de Montpensieré Ce 
titre étoit : Za manière d arpenter les prés briè^ 
vement,par madame de Nevers. 

Tai déjà parlé de la belle de Sauve, femme 
en secondes, noces de François de la Trémoïlle, 
marquis de Noirmoutiers, 

Ahpe d^Ëstrées» marquise de Gœuvres, fille 
de madame La Bourdaisière et mère de Ga- 
hrielle, avoit quitté son mari pour s'attaèher 
au marquis d'Allègre. Elle fut massacrée dans 
Issoire , lorsque cette ville fut prise d'assaut par 
les catholiques, le 28 mai 1577 : son coi^ dé- 
pouillé aj^rit une singulière parure de ces temps 
de libertinage. 

De plus hautes dames, telles que la duchesse 
de Guise, entretenoient des liaisons qui se ter- 
minoient presque toujours pat des meurtres. 
Saint-Mesgrin fut assassiné à onze heures du soir, 
en sortant du Louvre, par une trentaine d'hom- 
mes , à la tête desquels on crut reconnoitre le 
duc de Mayenne. La nouvelle en étant parvenue 
en Gascogne au roi de Navarre, il dit : « Je ^ais 
» bon gré au duc de Guise/ mon cousin, de 
» n'avoir pu souffrir qu'un mignon de couchette 
M le déshonorât; c'est ainsi qu'il faudroit accou- 
» trer tous ces petits galants de la cour, qui se 
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» méleflt d approcher les princeiises pour les 
» muguetter. » {UEstoile^) 

Marguerite de Valois se consoloit à Usson de 
la perte de ses grandeurs et des malheurs du 
royaume : par la seule i^ue de F ivoire de son 
bras y seloi3L le père La Goste, elle a voit triom- 
phé du marquais de Ganillac qui la gardqit dafiis 
qe château. Elle faisoit semblant d'aio^er la 
femme de CanillaCé <c Le bon du jeu, dit^ d'Aur 
» bigné, fut qu'aussitôt que sou mari (Ganillac) 
^ tot le dos tourné pour aller à Paris , JVfargue- 
» rite la dépouilla de ses beaux joyaux^^ la ren- 
» voya comme une péteuse avec tous ses gardes , 
» et se rendit dame et maîtresse de la place^ Le 
» marquis se trouva béte, et servit de risée au^ 
» roi de Navarre. » 

Marguerite pleuroit les objets de son attache^ 
ment lorsqu elle les a voit perdus, faisoit des vers 
à leur mémoire, et déclarait qu'elle leur seroit 
toujouiTSi fidèle ; 

Atys , de qui la perte attriste mes aDDees f 
~ Atys, digne des rœnx de tant d*âmes bien nëes. 
Que j'av<H8 élevé pour montrer aux humains 
Une œuvre de mes mains ! 

Si je cesse d'aimer., qu'on cesse de prétendre : 
Je ne "veux désoi*mais être prise , ni prendre; 

Et dès le soir même Marguerite étoit prise , et 
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menttnt:à 80Û aiMor et a «a mnse. >Ltt Mole 

ayant été décapitées elle soupira ses tegretsi a» 
beau' Hyacinthe. ««' Le pauvre diable d'Aubiac, 
i^ en allant ft'la potence^- au Kea de se souv€$iit 

* de son' âme et de sott ^lut, \baisoit uû' maui:» 
n'cbôh de velôui^ rtti liku qtA loi restôitMiëi 
9^ bienfeitsi de sli dalfXië.' » Aubiac;, èn^ VôiàifDt 
Maf gueriie pour Itf première fois , âvok^lit't » ^ Je- 
» vottdrois ^tw/r eV^ dimé éCeUe ^ , à peine â^MN: 

* pendti qlielque tëmpsi ïi^rès, » ftfartlgiiesr |C^; 
toit auic combats él: aul assauts un petit cth^P:^ 
cfùe loi aVoit dcinné Marguerite. D'AuJbighé prè- 
iiend queMargnerite avoit ffit feire à Usson les 
lits dé ses dàmfes eixtrénlemétit bdut^i <t afin 
;i de tie plus ' s'^otcbe^f , tionmie ikmlq^^ les 
» épaules en s y fourrant à quatre |âeds pour 
D j^ chercher Pominy, »^ âls d^un ehaudj^iuiier 
d*Auv«*gtaèj etqui, d'enfent de chœur kpi'il 
étoit , devint secrétarire de M alrguerite* Le mième 
historien la prostitue dés Fàge de on2e\ftiEid 
à d'Antragtte^ et à^ fj^i^yin ;, jl .^a ]iyf;p ^, ses 
deux frères, François,, .d^ic , d'AlçnçQn ^^et Hpn- 
ri III. M»i9 il ne £aut pas croire ioatièrem^t 
d'Aubigné , huguetiot , ha^t'gneux y ambitieux , 
méconteat ^ d'un esprit caustique : Pibrac . iet 
Brantôniç, Q/e psf^leçiti p^s. conçin^e liy. ., . ?. 

' ' Le texte èât plus irabc. ' 
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trouve sdle^.' <( Elle r£|06téf t Champvanob flatis 
y^ tin Ht éçlaii^ë ayèé 'dès iMfilMftuli^ eàtrè d^idr 

M.^ d^M^yenmpa. h&n <îOftfpag](ïeii grog et gi^ai's^ 

rt goûlîé ^e TÎcointe idé Ttfreim^, 'et ce viîeriMi 
>i i^t^n^de Pii^rac, dc^t'ellemonin^it lei^tei^ 
tf t!^ pour rire à Henri iV; iet-^o petit cMeO^' 
w de valet de Provénèe^i Biàte/ qu'avec sr^ aulin^ 
)^ d'étoffe elle awît anobli daïï$ Ussoi; et •ce 
i^ beoffji^une >le ^Baja^nnont » v dernier- énnant* 
de la longue, liste qu'avoftr céitynaeneée dfAtntt^a^ 
gaes, et* qu avioient coniimiécf^ avec lè^Jhvoris 
déjà^c^tëçyilc^'diic deGmse, Saînt^Lcic !et^^iM$y; 
- Aa lùMp^i^u d^^âed dél!)érd[éiç^ent6 , il faut doftineif 
piab0Àîlsi :r%idé façon^d'èu*^ de» Refermée 'eftîi^ 
Ifi^'^i^iib^'â^fiftjère de ces magietrat&<?atb0liqtie8 'mv 
re^lMtft^tojent à jdes Iiotn)jiin9> du temps de Giù-^ 
cvn^tiiMS^ f tran£(pie>^iés '^*> la cour d-Éla^bàle: 
DttpTVsMs;Mor«iay étoiit^ T^emple du parti pro-^^ 
testant. Sa vertu lui côtferoit le 'droit d^v<er{ir 
H^nri ZV de ées-fbtUifsseB .: siir le ohaqip^lde 
bâtmlle ée Coutras, au^ moment où^ iVadtJOn' 
alloit 4^mmêncer,'il /représenrte au j^ne i^ 
de NavBft^e qu'il a porté 1^ trouble dans^ une 
honnête familte.pâY'uné liârison mmidêlte; qn^i( 
doit k spn a^méé la répara tioiv publique dë^ ce 
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scandale, et & Dieu, devant lequel il va peut-être 
paroitre, Thumble aveu de sa faute* Henri 
se confesse au ministre Cbandieu, et dit aux 
seigneurs de sa cour qui Ten veulent détourner : 
« On ne peut trop s'hunodlier devant Dieu, ni trop 
» braver les hommes. » Il tombe ensuite à genpux 
avec ses soldats protestants; le pasteur prononce 
la prière. . Joyeuse , à la^éte de l'armée catho- 
lique, les* voit et s'écrie : « Le roi de Navarre a 
n peur. ^r-Ne le prenez^ pas là, répond Lavar- 
1» din; ils ne prient jamais sans qu'ils soient 
» résolus de. vaincre ou de mourir. » Joyeuse 
perdit la bataille et la vie. 

•Mornay, comme Sully, resta iidèle à sa reli- 
gion lorsque Henri IV l'abjura : outragé par uur 
jeune gentilhomme^ il en demanda justice à 
Henri IV «qui lui répondit : a Monsieur Duples- 
» sis, j'aî une extrême déplaisir de l'injure que 
» vous avez reçue , à laquelle je participé comme 
w.rpi et comme votre ami. Pour le pren^ier, je 
» vous en ferai justice et à moi aussi ; si je ne 
»:.portois que le second titre , vous n'en ave?5 nul 
» de qui l'épée fût plus prête à dégainer, ni qui 
» y poïtàt sa vie plus gaiement que moi. » Sous 
Louis XUI9 Mornay toujours considéré, mais: 
tombé dans la disgrâce et obligé de renoncer 
à son gouvernement de Saumur, vouloit quittw 
la France : a On gravera sur mon tombeau , di*-. 
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)» soit-il, en terre étrangère : Ci^^gît quij âgé 
» de soixante^treize ans, après en 4ivoir em" 
Ki ployé sans reproche quarante^ six au service 
» de deux grands rois , fut contraint de cher- 
h cher son sépulcre hors de sa patrie. » 
^ Les magistrats catholiques ç^firoieiit encore 
des moeurs plus graves et plus saintes. Pendant 
plusiei^rs siècles ; il s ne reçurent' ni présents, lii 
visites , ni lettres , ni messages relativement aux 
procèà.' Il leur étoit défendu de Loire et de man** 
ger avec les plaideurs ;'0n ne leur^ pouvait ^rlev 
qu'à Taudience; le c6m«ierce leur étoit énter-^ 
dit; ils lie paroissoient jainais k la' cour que par 
ordre du roi. La justice fut d'abord gratuite; les 
conseillers au > parlement recevoient ci n^ sous 
parisis par jour , le premier président mille 
livres par an, les trois autres présidents ciçiq-- 
cents livres;/ ovC y ajoutoit un manteau d'hiver 
et un manteau d'été. Il falipit; trente ans d'exer- 
cice poQr obtenir, à titre de pension, la^cpnti- 
Quation d'uil si modique traitement. Lorsque 
ces magistrats n'étoient point de service, ils 
n'étoient ppirit payés ^ et retournoient enseigner 
le droit dans leurs écoles. Sous Charles VI, le 
parlement étoit si pauvre que lé greffier ne put 
dresser le procès-verbal de quelques fêtes données 
à Paris , parce qu'il n'avoit pas de parchemin , et 

que sa cour n'avoit pas d'argent pour entache-* 
TOME IV. a5 
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ter. Toute» les dépmi8e& du parieînent de Partô , 
vers lei4^ siècle , s'élevoient à la somme de onze 
mille livres, moimoie de ce temps. 

Quant à la sdence, ces amdens magistirats la 
coQsldëroient comme une partie de leurs de^ 
voirs , et' depuis TenÊince jusqu'à la vieillesse 
kurvienétoit qu'une longue étude. ajL'an 1540, 
)» dit Henri (^eMesmes, fils du premier pr^ident 
% de Mesmes, je fiis, envoyé à Toulouse pour 
» étudier en Ims avec mon précepteur et mon 
» frère sons la conduite d'un vieux gentil* 
» homme tout blanc , qui avoit voyagé long*- 
n temps par le moïkle. Nous étions ddsout à 
» quatre heures , et, ayant prié Dieu, allions k 
• cinq heures aux études, nos gros livres spus 
» le bras y nos écritoires et nos chandeliers h 
n la main. » 

De Thouv renco^ntra Charles de Lamdgnon à 
Valence t>ù Cujas expliquoit Papini€o; il ac- 
compagna en Italie Paul d^ Foix et Arnautd 
d'Ossât. De FiÀr se fisosoit lire en ' soupant à 
l'auberge, et pour se délasser, quelques p^ges 
d'Aristote et de €icéron dans leur langue ori- 
ginale, ou les somnâaires de Cujas sur4e Digère : 
de Tl^ou étoit l'auditoire, et de Ciiœsne, qui dfî* 
vint président à Chartres, le lecteur. Le chàn«* 
celier d'Aguesseau raconte à peu près }^ même 
chpse de l'éducation que lui donna son père : 
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« Mon père nous mcnœt pr^sqne toujours atec 
y> lui dans ses fréquents vojagcis ; son i^arrôMe 
)) devenoit une espèce de classe où nous aVtom le 
M bonheur de travailler sous tfn aussi gràttd iMit- 
* tre. Après la prière des voyageurs, par laqûelliB 
» ma mère conamençoit toujours* sa n^arche , 
n nous expliquions les auteurs grecs et latins. . . 

» , ... La règle ordinaire de mon 

» père et de ma mère étoit de réserver, pour 
» r^x^éice continuel de leur charité^ la dime de 
» tout ce qu'ils recevoient. Us regardoient les 
» pauvres comme leurs enfants, de sorte que, 
n s^ils avoient dix mille francs à placer, ils n'eu 
:» plaçoieùt que huit , et en donnoieht deux aux 
» pauvres , qu'ils regardoient comme leur propite 
» sang, par une adoption sainte et glorieuse 
» pour eux , qui mettoit Jésuis-Christ même au 
)> nombre de leurs enfant&< Mais les calamités 
» publiques et particulières augmentbient pres^ 
» que toujours là part^des pauvres, bieû au delà 
w de cette proportion, j) 

A la mort d'un des ancêtres de de Thou, lé 
parlement déclara que non-seulement il asÂste*- 
roit aux obsèques de slon président, mais qu'il 
en pleureroit la perte aussi long-temps que 
h justice régneroit dans les ti^ibunaux ; décla^ 
ration qui fut inscrite sur les registres. En 1 588 , 
les litières et les carrosses commençoient à être 

25. 
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en usage à k cour; la présidente de Thou n'ai- 
]oii jamais par la ville qu'en croupe derrière un 
domestique y pour servir dé règle et d'exemple 
aux autres femmes. 

On remarque, sous le règne des Valois , un 
Chresitien de Lamoignon : il en est det^ertaines 
familles comme de certains hommes; elles sont 
long-temps à chercher leur génie , et restent 
inconnues jusqu'à ce quelles l'aient trouvé. 
LesLamoignoDSy de braves et ol)scurs chevaliers 
qu'ils étoient, devinrept des magistrats illustres; 
mais ils semblèrent retenir quelque chose de leur 
première destinée ; la robe ne fut que leur cotte 
d'armes : la Providence réserva à M alesherbes ui^ 
champ de bataille, un combat glorieux, et la 
mort par le glaive. Le Chrestien de Lamoignon 
du seizième siècle avoit étudié sous Cujas , commç 
son père Charles sous Alciate; il vécut au milieu 
des guerres civiles. Entre autres aventures, il re- 
vint de Bourges à Paris, déguisé en mendiant; il 
entra dans sa maison comme Ulysse, en de- 
mandant l'aumône; il y fut reçu avec des larmes 
de joie par ses frères et ses sœurs. Bàville n'étoît . 
d'abord qu'une petite gentilhommière conte- 
nant à peine deux ou trois chambres à donner 
aux étrangers; dans^la plus grande, on mettoit 
quatre lits. Dans la suite Bàville devint un châ- 
teau OÙ se rassembloit la meilleure et la plus 
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illustre société : madame de Sévigné y rea-^ 
controit, dans une bibliothèque célèbre , a le 
» père Rapiniy et Bourdaloue dont rësprit étoit 
» charmant et d'une facilité fort aitnable: » ^ 

' Une anecdote fait connoitre la siinplicité 
des mœurs dé ces anciens magistrats : « Claude 
» de BuUion, dit le président de Lamoigtion 
» dans ses ^Mémoires 9 avoit été noutri avec feu 
» mon père. Il àin^pit à . me conter comment 
» on les. portoit tous deux sur un même ânç , 
» dans des paniers y Tun d'un côté, l'autre de 
» l'autre , et qu'on mettoit un pain du côté de 
» mon père , parce qu'il étoit plus léger que lui , 
» pour faire, le contre-poids. » . 

Le premier président Lis Maître stipuloit dans 
les baux de ses fermiers : « Qu^aux veilles des, 
» quatre bonnes fêtes de l'année et au temps des 
» vendanges, ils seroient tenus de lui amener 
» une charrette couverte, avec dé bonne paille 
» fraîche dedans, pour y asseoir Marie Sapi", sa 
» femme , et sa fiUe Geneviève , comme aussi de 
» lui amener un ânon et une ànesse pour mon* 
» ture de leur chambrière, pendant que lui,. 
» premier président, marcheroit devant, sur sa 
» mule, accompagné de son clerc-, qui iroit à 
» ses côtés. » 

Ces hommes si simples, si doctes, si intè- 
gres , qui s'avançoient au milieu des générations 
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nouvelles comme les orscleft du passé ^ éCoîeili 
encore des juges intrépides ; non-scalement ib 
étment les gardiens des lois , mais ils en étoienl 
les soldats , et savoîent mourir pour elles^ 

Brantôme, parlant du chancelier de L'Hôpital i 
« G*étoit un autre censeur Caton , cdui-là , et 
)> qui savoit très -bien censurer et cot'riger le 
y> monde corrompu. H en àroit du moins toute 
n f^pparence ayec sa grande barbe blanche , BOn 
y> TÎsage pâle y sa façon grave, qu'on eut dit à le 
» Toirquec^étoitun vrai portrait de saint Jérôme* 

)9 11 ne falloit pas se jouer avec ce grand juge 
» et rude magistrat ; si étQit-41 pourtant doux 
9 quelquefois , là où il* tpyoit de la raison « ... .* 
)> Ces belles-lettres humaines lui rabattement beau- 
)» coup de sa rigueur de jus^ee. il étoit grand 
9 orateur et fort disert, grand historien , et sur* 
» tout trèsrdivin poëte latin, comme pli^eursde 
» ses cBuvre» l'ont manifesté ttl. » 

L'Hôpital , peu aimé de la coor ^ dii^racîé ^ 
se retira pauvre dans une petitcmaison de cam*^ 
pagne auprès d^tampes. On l'accusoit de mode* 
ration en religion et en politique t des assassins 
lui firent dépéchés4ors du oiassacredQ la Sainte 
Barthélémy. Ses domestiques s'empressoient dé 
fermer les portes àe sa maison i « Non , non , 
» dît-il, si la petite porte n'est bâstante pour 
i> les faire entrer, ouvrée la grande*» 
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La veuv^ du duc de Guiae sauii;^ ta fiUe du 
ekano^er .en la cachant dans ^ya maison: il dut 
lui-^mâne^soii salut aux prières dé là duchesse 
de Savoie. Nous a^ms son testament en latin ; 
Brantqn(|e le dcmne en françois. 

<c Ceux ,, dit THôpital , qui Qi^avcâent chassé- 
» pretioient une couverture de religi<^ , èt^ux-r 
» mêmes étoîent sans pitié et sans i^lijçion; 
» mais je vous puis assurer quil ny avoit 
^ rien qn) les émût davantage que ce qu^ils 
» pensoienty <IUe, tant que je sett>i8 en charge^ 
% iL ne leur ^roit permis de rompre les édits 
» du Toi| ni de jj^Uer ses finances et celles de ai^ 
n sujets. ^ 

» Au reste, il j a près de cinq ans que je 
» mène ici la vie deLaërte. . • i . . . ., et ne 
» veux point rafraîchir la mémoire des choses 
n que J'ai souffertes en^œ département de la 
» cour. » > 

Les murs de sa maison tomboient;. il 'avoit 
de la peine à nourrir ses vieux serviteurs et sa 
nombreuse iainille ; il se- consoloit côâime Gi* 
eéron avec les muses. Mais il avoit désiré v<Hr 
les peuples rétablis dans leur liberté , et il 
mourut lorsque les eadavres des victimes du 
fanatisme navoient pas encore été mangés des 
vers, ou dévorés par les poissons et les cor^ 
beaux. 
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( A{Mrè8 la journée des barricadés, le duc de 
Gùisè alla avec sa suite visiter le premier pré? 
sident Achille de Harlay : « Il se pourmenoit 
)» datis àon jardin , lequel s'étonna si peu de leur 
» venue , qu'il ne daigna pas seulement tour-»' 
» ner la tête, ni discotitinuer sa pôurmenade 
» commencée, laquelle achevée qu'elle fiit et 
)» étant au bout de son allée, il retourna, et en 
7^ tournant il, vit le duc de Guise qui venoît 
» à lui ; alors ce grave magistrat levant la voix , 
)» lui dit : c est grand'pitié qUand le valet chasse 
» le maitre. Au reste mon âme est à Dieu , mon 
» cœur est à mon roi, et mon corps est entre lei 
» mains des mescliants ; quon^en fasse, ce que 
» Ton voudra. » Le mépris -de là vertu écrasoit 
l'orgueil et l'ambition. 

Mathieu Mole, pendant les troubles de la 
Fronde, répondoit à des menaces : « Six piedsde 
» terre feront toujours raison du plus grand 
» hpmme du mondé. » 

Ici se termine la peinture des mœurs du sei-» 
adème siècle; avec celle des siècles féodaux, elle 
compose toute la galerie des tableaux de notre 
ancien édifice monarchique. 

Au surplus l'histoire, qui dit le bien comme 
le mal, doit reconnoître aujourd'hui que les 
Valois n'ont point été traités avec impar^ 
tialité. C'est de leur règne qu'il faut dater le 
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perfectionnement des lois adminisUratiTeS) ci* 
viles et criminelles : on en coûipte qu|irante-six 
sous le régne si court de François II , cent qua- 
tre-vingt-huit sous le règne de Charles IX, et 
trois cent trente sou$ celui#de Henri III : les 
plus remarquables furent Touvrage du chancelier 
de l'Hôpital . k 

Le siècle des arts ^n^ France est celui de 
François I*^ en descendant jusqu'à Louis XIII, 
nullement le siècle de Louis XIV x le petit pa^ 
lais des Tuileries, le vieux Louvre, une partie 
de Fonta4nebleau et d'Anet, la chapelle des 
Valois à Saint-Denis, le palais du Luxembourg, 
sont ou étoient pour le goût fort au-dessus des 
ouvrages du grand roi. 

La race des Valois fut une race lettrée, spiri- 
tuelle, protectrice des arts, qu'elle sen toit l)ien. 
Nous lui devons nos plus beaux monuments : 
jamais, dans aucun pays et à aucune époque, 
Tapplication de la statuaire à l'a rchi tectonique 
n'a été poussée plus loin qu'en France au sei7 
zième siècle : Athènes n'offre rien de supérieur 
aux cariatides du Liouvre. Louis XIV regardait 
les artistes comme des ouvriers, François I*'* 
comme des amis. Louis XIV, plus vérit^Ue 
souverain que les Valois, leur fut inférieur en 
intelligence et en courage. Autour de François U, 
de Charles IX , de Henri IH , on aperçoit encore 
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ks re^^ ÎMdépendantft de rarîstocratîe; autoitr 
de Loois le Grand ^ les desceadants d^ fier» 
seigneurs de la ligue ne sont plus que des eourti- 
âan$y troqjuaot Forgueil de leur indépendaaCNa 
contre la vanité dp lenra noms , mettant, leur 
honneur à sertir y ne timnt plus Tépée que dai^ 
la cause d'un maitre. Henri IV lui-même a quel-^ 
que chose de moins royal et de moins noble que 
les princei dont il reçut la couronne : tous en* 
semble soi^t effacés par l^s Guises , véritables roîe 
de ces . temps. 

La vérité religieuse , $ous le règne des derniers 
Valois, lutta corps à corps avec la vérité philo*- 
aophique et la ^terrassa ; U y eut choc entre le 
passé et l'avenir : le passé triompha , parce qu'il 
mit les Guises k sa tête. 
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V 

Henri HI étant mort , l'armée se divisa. Une 
partie des catholiques resta attachée à Henri IV; 
une autre, sousla conduite de Vitrjetd'EspernoD, 
l'abandonna, Henri IV, (Àligé de lever le siège 
^ Paris, se retira h Dieppe pour recevoir des 
secours qu'il atteadoit d'Elisabeth. Il étoit alors 
dauis cet état de dénûment qu'il peint à Sully» 
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kMes diemise» sôBt tcmte» dëcfairéèâ, inoa pour^ 
% point troué au coude y et dep^s deux jours je 
)» soupe et dtnè chez les uns et chcs les autres* n 

Les membi'es de son conseil étoi^it d'atîs qu'il 
d^èmbarquât pour ÎÂugleterré; Bîroq B^y opposa : 
<K Sortir de France , décria- t-il en xîol^re ^ seule«^ 
» ment poi» vîngt^uatre heures, c'est s'en ban- 
» nir potir jamais ! n Mézerai lui prête un rude et 
éloquent discours* 

Combat d^Arques et du fet&ourg d^ Dieppe. 
Henri IV y reçut maint coup d'épée et en reàdit 
autant ; il disoit en frappant ce que discient les 
rors très- chrétiens en touchant lés écrôueUes : 
« tie roi' te touche, IM«i te guérisse! » Le champ 
de batailleinspiroit leBéarnois; sa vailïance étoit 
son génie. A la terrible prise de Gahors où il se 
battit cinq jours entiers ddns^Ies rués, blessé en 
(fi vers endroits , conjuré par ses soldats de se re- 
tirer: «Ma retraite hors de cette tille, leur ré* 
» pondit-il, sans l'avoir assurée à moiv parti , sera 
» la retraite de ma vie hors de mon corps. » 

A Contras, il dit aqx officiers qui se trouvoient 
detanlpui au moment de la charge : « A quartier t 
» ne m'ofiusqu^ past je yeur paroitre. » H dit 
tecore $u prince de Condé et au comte de Sois- 
soné : « Vous êtes du sang de Bourbon ; vive Dieu ! 
» je vous ferai voir que je suis votre aîné î yt 

Attaqué à la fois par le baron de Frinct et par 



• 
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Ghàteau-*Reiiaud , FronteBac abattit le premier 
d'un coup de sabre , et Henri , saisissant le second 
au corps , lui crie : « Rends-toi , Philistin ! » 
. Dans une chaude affaire qu il eut près d'Yvetot 
avec les ducs de Parme et de Ma venne . il leur 
tua trois m^le hommes. Tout couvert de sang et 
de sueur, après le combat^ il disoît aux capi- 
taii^es qui Tenvironnoieiit : « Vive Dieu ! si je 
» perds le royaume de France , je suis en posses- 
» sion. de celui d'Yvetot. y^ . 

A Ivry, le grandi fait d'armes dç sa vie^ ses 
mots prirent le caractère élevé de sa gloire.' On 
lui parloit de se ménager une retraite : « Point 
» d'autre retraite, répondit-il brusquement, que 
» le champ de bataille, d , 

Schomberg lui demanda le paiement de sea 
troupes : a Jamais homme de cœur, s'écrie Henri^ 
» n'a<demaÀdé de l'argent la veille d'une bataille. »» 
Le lendemain se repentant de ce mot dur : « Mon-^ 
» sieUr de Schomberg ^ cette journée sera peut- 
» être la dernière de ma vie , je ne veux emporter 
» l'honneur d'un brave, je déclare donc que je 
)» vous reconnois pour homme de biçn et inca- 
» pable défaire aucune lâcheté : embrassez-moi. r^ 
— aSirpr, repartit Schomberg, Votre Majesté me 
n blessa l'autre jour, aujourd'hui elle me, tue.» 
Schomberg se fit tuer auprès du roi. 

Au moment d'aller à la charge, le Béarnois 
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se tournant vers lea siens : « Gardez bien, vos 
» rangs; si vous perdez vos enseignes /corikettes 
n ou guidons y ce panache blanc que vous voyez 
» en mon armet vous en servira tant que j'aurai 
»goutte de saûg: suivez -le; vous le; trouverez 
» toujours au chemin derhonneur et de la gloire. » 

L'officier qui portoit l'étendard royal ayant 
reçu un coup de feu dans l'œil , se retire de la 
mêlée 9 les troupes, royales commencent à fuir. 
Henri les arrête et leur crie : « Tournez visage , 
)» sinon pour combattre, au moins pour me voir 
» mourir. » - ... 

Quancï il fut paisible maître do la couronne^ 
il montra un jour au maréchal d'Ëstrées un d^ 
gardes qui marchoit à la, portière de son car- 
rosse : «Voilà , lui dit- il , le^soldat qui m'a blessé 
» à la journée d'Aumale. » \ r , , • 

Le vieux cardinal de.Bourhon, queFonappe- 
loit Charles X, mourut dans sa prison de Fon- 
tenay en Poitou; il n'aimoit pas leâ. ligueurs 
dont il étoit alors le prétendu roi. 11 disoit : 
«Le roi de Navarre ^moa neveu, fera sa for- 
» tune, ettan;dis que je suis avec eux c'est tou- 
» joursv un Bourbon qu'ils reconnoissent. )r 

Henri IV, vainqueur de tous ses ennemis, 
s'approcha de Paris dont il ferma les avenues. 
Ce siège est fameux par led dernières folies 
de la Sainte^Union , par une effroyable fisimine 
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et par la généroâté du Béaroois. La satire 
Ménîppée a décrit ^grande procesaion y qu'elle 
place à rouvertare de la Ligue ^ mab qui ^est 
de rannée 1590. Les îngé&ieiix auteurs ont 
seulement ajouté aux moines et au clergé les 
principaux p^-sonnages de ce dtame- tragi- 
comique. 

« La procession fut telle^ Ledit docteur Rose , 
» quittant sa capeluche rectorale , prit sa robe 
» à» maiCre ès-arts avec le camail et le rooliet » 
M et un hau8se-col dessus, la barbe et la tête ra<» 
» sées tout de frais , Tépée au côté et une pertui«> 
» sane surTépaule^ Les curés Harailtota, Boucher 
» et Lincestre , un ; petit plus bizarrement ar* 
» mes, £siisoient le premier rang , et devant eux 
». marchoient trois naoynetons et novices, leurs, 
«robes troussées, ayant chacun le casque en 
» tète dessous leur capuchon, et une rondaehe 
» pendue au col , où étoient peintes les ammi"* 
» ries et devises desdits seigneurs. Maître Julian 
» Pelletier, curé de Saint-Jacques, marchoit à 
^ côté, tantôt devant, tantôt derrière, babillé 
» de violet, en gendarme scbolastique, la côu« 
» ronne et la barbe faites.de frais, une Inîgan^ 
» dîne sur le dos, avec Tépée et le poignard, et 
» une halld[>arde sur l'épaule gauche , en fidnae 
« de sergent de bande, qui sa<[»t, poiusoît et 
» haletoit pour mettre chacun en rang et ordbn^ 
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n naace. Puis suiToieat de trois en trob cin* 
» qoantè ou soixante rdigieiur., tant cordeliers 
» que jaepbins, carmes y capuân^, miaimes, 
» bons-faommea , fisuillania et autres , tous cou-^ 
» verts avec leurs capuclions et hahits agra£às , 
» armés & Tantique cathcdiqiie^ sur le modèle 
)> des Epitres de saint Paul; entre autres il y 
» avoit Ax capuciiiSy ayant efaaeua un môrion 
» en tôte , et au-*dessus une plume de eoq ^ re« 
» vêtus de oottes de mailles, lepée ceinte au 
)) côté pardessus leurs habits; lun portant une 
» lance, l'autre une croix , l'un un épi0u , l'autre 
» une harquebuse et Fautre^une arbaleste, le tout 
» rouillé, par humilité catholique; les autres, 
» presque tous ^ avoient des piques qu*ils bran** 
» loient iiouvent par faute de meilleur passer 
» temps , hwmis ^n feuillant boiteux , qui, aripé 
» tout à crud , se faispit &ire place avee une 
» épée à deux mains et une hache d'armes k sa 
» ceinture, son bréviaire pendu par<lerriére , et 
» le faisoit bon voir sur un pied faisant le m(Ki« 
» linet devant les dames. A la queue il y avoit 
» trt)is minimes, tous d'une parure, sçavoir est, 
» ayant sur leurs haUts chacun un plastron k 
» corroyés et le derrière découvert, la salade en 
» tête, l'épée et pistolet à la ceinture , et chacun 
» une harquebuse à croc sans ftnirdiette; <lerr 
» rièreétoitleprieurdesjacobinsenlbrtbonpoiiit, 
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» traînant une hallebarde gauchère , et . armé à 
» la légère eu morte -paye; je nj vb ni ch^r- 
)). treux, ni célestin^qui sefoient excusés 'sur le 
» commerce. , Mais tout cela marclioit en moult 
» belle ordonnance catholique / apostolique et 
» romaine 9 et sembloient le^ anciens crâne*. 
» quiniers de France. Ils voulurent, en passant ^ 
» faire une salve ou escoupeterie; mais le légat 
» leur défendit , de peur qu il ne lui mésadvint , 
, » ou à quelqu'un des siens , comnpie au.cs^rdinal 
1» Cajetan. Après ces beaux pires marcfaoient 
n les quatre mendiants, qui avoient multiplié 
» en, plusieurs ordres, tant ecclésiastiques que 
» séculiars; pruis les Seize quatre à quatre , réduits 
» au nombre des apôti*es , et habillés de même 
» comme on les joue à la Fête-Dieu. Après eux 
» marchoient les prévôts des marchands et éche- 
>» vins, bigarrés de diverses couleurs ; puis la cour 
» de parlement, telle quelle; les gardes ita- 
D liennes, espagnoles < et wallonnes de M. le 
» lieutenant ; puis les cent gentilshommes de 
m frais gradués par la Sainte-Union, et après eux 
» quelques vétérinaires de la confrérie de saint 
» Eloy. Suivoient après M. de Lyon , tout dou- 
)> cément; le cardinal de Pellevé, tout basse- 
» ment; et après eux M. le légat, vrai, mirpir 
» de parfaite beauté , et devant lui marchoit le 
» doyep de Sorbonne, avec la croix, où pen- 
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)i dpieût lès bulles du pouvaii^. Item venoit ma- 
» dame de Nemours, représentant la reine- 
» mère , Ou grande-tnère (indubiù) du to? futur , 
» et lui portoit la queue mademoiselle de 
» La Rue,, fille de noble et discrète personne 
» M. de La I^e, cirdevant tailler d'habits 
1» sur le pont Sainte-Michel , et maintenant uû 
1» des cei^t gentilshommes et conseillers d'état 
» de rUnion; et là suivaient pnadame la douai- 
» rière de MontJ)enàicr, avec son échprpe verte , 
D fort sale d'usagé, et madame la lieuteûante de 
» l'état et couronné de France , suivie de mes ^, 
» dames de Biin et de Bùssy Le Clerc ~ Alors 
» s'avançoit et faisoit voir M. le lieutenant, et 
» devant lui deux massiers fourrés Nd'hermines , 
» et à sesflanbs deux Wallons portant hoquetons 
» noirs, tout parsemés de croix de Lorraine 
» rougés. » '^ . 

Ces burlesques misères aidèrent quelque temps 
le peuple à supporter la faim, qui bientôt. se 
fit sentir dans toute son horreur. Après s'être 
nourri de totis les animaux , chats , chiens et 
autres, et. des peaux de ces animaux, après 
avoir* dévoré des enfants, on en vint à moudre 
des os de morts dont on fit de la poussière 
et nob de la farine : ce pain conservoit sa 
vertu , quiconque en mangeoit mouroit. Ma- 
dame de Montpensier refusa d'éçha&geir , avec 

TOME IV. l6 
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des joyaux de 1« valeur de plua de deux mille 
écUs^ PU petit chien qu'elle i»e vésetyçit comme 
9à dernière ressource. Trçute mille persobues 
Buccombèrenl ;^ les rues étoient joùcbée^ d^ ca^ 
davres; les demi-vivants sç traiooieqt parmi. 
Des prostituti<3U8 impuissantes payées de .quel«^ 
qUe^ alimens vils à d^ mains décharoéesy 
avoi^it lieu dans ces cimetières sans fossés. X^ 
vie de l'homme rampoit k. peine ainsi y avec des- 
côjaleuvres, sur les corps gissants. 

» M. de Nejnnours « sortant de sa maison pour 
» aller visit^lr quelques postes vers les murailles 
» de I9 ville y rencontra un hcmime y qui d'iin air 
» effiiré lui dit : Où allez^vouS, M. le gouverneur ? 
» naUez plu5 outre daps cçtte rue , /en viens et 
)> j'ai trouvé une femme demi- morte ^ ayant à 
» son cou un serpent entortillé, et autour d'elle 
» plusieurs bétes envenimées. » (IJEstoUe^) 

Pendant ce tenips , Henri IV lai^a<Ht ses soldats 
monter au bout de^ leurs piques des vivres aux 
Parisiens^ jil faisoit relâcher des villageois qui 
avoieiit amené des >charrettes de pain k une po-* 
terjne , il leur distribuoit quelque argent et leur 
disoit ; « Allez en paix ! le Béarndis est pauvre; 
» s'il av^t davantage il vous le donneroit. » Et le 
fiéarnQÎs n^ocioit^ attendoit le duc de Parme , 
ouUipit ses soucis avec Tabbesse de Montmartre , 
cpmmençQit une passion nouvelle avec Gabrielle 



/ 
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d'Estrées, se'dégniscnt en pajsaa poar Taller 
voir à Gœuvtes au mîMeo de tous 1^ périls. 

li^ 4àiic de Pàrnaie oblige Henri I Y d'abandon^ 
ne le bloenade Paris. Sîipte^»Qttint mi^art Dad^ 
fpgê de la li^ie. Gr^oire XTV , qin le remplao^^ 
publie des lettres^ momtcmales eooitre Henri. Le 
chevalier d' Autoale est tue dans SaiBl-Deais ^^il 
avoit voulu surprendre. La Noue est. tâé pareil^ 
lemenl devantleehàteaude Lamballe en cotn^ 
battant pour le roi : « Grand honwie de «[Uiei-re, 
» disolt Henri , et plus grand homme de bien. » 
Le duc de Mercœur faisoitJà guerre en Bretagne 
pour son propre compte et daccord avec Phi- 
lippe U. Le jeune duc de Guise ^ fiW du Bakfiré, 
s'échappe de sa prison : les Seize lui veulent faire 
épouser TinÊinCe d'Espagne et lui livrer. la cou^ 
roniie. Brisson , Larcber et TarQif sont pendus 
par les ligneursv Le duc de Mayenne revient à 
Paris et fait pendre à son jtour quatre des Sei^e* 
Lb finit Tantorité de ce comité de sûreté de la 
Ligue > il n'a voit été ni sans audace ni sanis génie / 
mais la multitude dçs puissances supérietares à 
la siisnne Feaipéchèrent d'agir. Xes membres de 
eé comité, au lieu d'accomplir leurs projets ou* 
vertement/ td qu'un pouvoir reconnu , furent 
obligés d'agir en secret comme des conspira teurs', 
ce qui les rapetissa, ils ne tendôient point à la 
Hbertéf ils visment aa changement de dynastie, 

26. 
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ils ne firent plus rien, après les supplices de lears 
compagnons : la potence les déshonora. 
. Le duc /de Parme rentre en France pour faire 
lever le siège de Rouen ,et il réussit* Le vieux 
maréchal de Biron est tué à la bataille d'Eper- 
i^ay. Le duc de Parme oieurt dans les Pays-Bas : 
grand capitaine qui fixa Fart moderne de la 
guerre. Leduc d'jEsperno^ , sentant que les; af- 
faires du âéarnois s'amélioroieût ^ revient à la 
nour ou plutôt au camp , car alors le Louvre de 
Henri IV étoit une tente- (1590, 1591 , 1592.) 

États de la Ligue convoqués à Paris ruinés par 
Je ridicule et par les prétentions des divers can- 
didats à la couronne. Les Espagnols demandoient' 
rabûlition de la loi salique, afin de faire totnber 
le sceptre à leur infante. Le parlemlent rend un 
arrêt en faveui^de la loi salique , et remporte la 
victoire sur les États. Le duc de Mayenne, mé- 
content dies Espagnols, ouvre des' conférences à 
Suréne avec les catholiques. Henri abjure dans 
Téglise de Saint^Denis , le 25 juillet 1 593 , et se 
fait ensuite sacrer à Chartres; on y rapiéceta son 
pourpoint pour une somme de quelques de- 
niers ^donlj; le reçu existe encojre : ces lambeaux-là 
nlalloient pas mal au nUanteau royal .tout neuf 
du Béarnois. 

HenrllY se trouva dès sa naissance et par les 
busards de sa yie à la tète de la Réformation et 
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d«s idées nouvelles, mais la Réforniation écojt 
en nuporité coçtre l'ancien culte et les vieillesi 
idées. Les Fra|i cois catholiques rejetoïent un roi 
protestant malgré 60n titre héréditaire; ils en 
a voient le droit, comme les Anglois protestants 
eurent le droit de repousser un roi catholique. 
La Ligue, coupable envers le dernier des Valois, 
étoît innocente envers le premier des Bourbohs, 
à ihoins'de soutenir quelles nations ne soqt 
aptes à m^intedir le culte qu'elles ont choisi; 
et les institutions qui leur conviennent. Lé 
péril étoii^ imminent: les États, illégalement 
convoqués sans doute, mais redoutables, car 
tout corps politique dans un moment de crise 
a une force prodigieuse, l'Espagne appuyée 
de là cour de Rome et des préjugé^ popu- 
«laires, étaient prêts en s'alliant au prince 
Lorrain à disposer .du trône. L'héritier légi- 
time ne se pouvoit défendre qu'avec des sol- 
dats étrangers, triste ressource pour un roi 
national; les protestants qui l'appuyoîeqt 
étoient en petit nombre et plutôt inclinés à 
l'aristocratie qu'à la monarchie; les catholiques 
attachés à sa persane ne le suivoient que parce 
qu'il avoit promis dç se faire instruire dans 
leur religion. Il ne testoit donc évidemment à 
Henri IV qu'un seul parti à prendre, celui d'ab- 
jurer : ee fut une affîiire entre lui et sa con^ 
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scieDce; s'il vit la vérité du côté où il voyoit la 
conronae^ il eat raison de ohanger d'autel. U 
est ûcheux seulëmeat qu'il écrive à GabrielLe à 
propos de son al]juratioii : « C'est disnaBcheque 
» je ferai le saut périlleux. ?» 

Une fois réuni au clergé et aux grandes 
niasses populaires» il n'eut plus qu'à marchan- 
der un V^^ 1^ capitainâ^ qui commandoient 
dans les villes. L^s gentilshommes s'étment 
emparés des forteresses et des cités; ainsi qu'au 
commencenhent de la race capétienne^ on au^ 
roit vu renaître les seigneuries» si les mœurs 
a voient été les méin.es et si le temps n'eut 
'marché. Henri IV reprit plusieurs ch^eaux » 
comme Lquîs le Gros» et adheta les autres. 
L'esprit aristocratique expiroit^ Paris ouvrit 
ses portes à Bourbon le 23 mars 1594. Le pou- 
voir absolu qui coipniençoit supprima Itous les 
écrits du temps, et en défendit» sous peine de 
la vie» l'impression et la venté : François 1*'. avoit 
se^ti le premier instinct contre la liberté de là 
presse j Henri IV en conçut la première raison. 

En 1594, Jean Châtel blesse Henri IV d'uù 
coup de couteau à la Uvre et les jésuites sont 
bannis de France. En i 595 » rencontre de Fon- 
taine-Françoise» une des plus furieuses qui fut 
jamais. Henri combattit tête nue avec toute la 
verve d'un jeune soldat. l\ écrivit i^ 9a sœur : 
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Y Peu s'en fiiut iC^ue tous n^âjiéz ^té mon béri- 
» tière. » 

Le rm est ufasous par lé pape. Le due de 
Mayenne se soumet (1596). {lorsque Henri en^ 
tra dans Paris, la ^ seule véngeaiice qu'il exerçd 
contre Madame de MontpenMer, fut dé jolle^ 
aux cartes ayec ellç; la seule vengeance qu'il 
tira de son frère le duc de Mayenne, replj^ et 
lourd , fut de le faire marcher vite dans tiû jardin» 

Édit de Nantes. Traité de Vervins (1598 ). 
Mariage de Henri avec Marie de Médicis , la pre- 
mière année du dix-^septième siècle. Gomment 
n'étoit-on pas las des Médicis ? 

Conspiration du maréchal de Biron. Mort 
d'Elisabeth , reine d'Angleterre. Le premier 
Stuart , Jacques !•% , arrive à la côuronpé de la 
Grande-Bretagne à l'époque où le premier Bour- 
bon venoit de s'asseoir sut le trône de France. 
Etablissement des manufactures de soie^ de 
tapisserie, de faïence^ de verrerie. Colonisa-* 
tion du Canada.. On ne croyoit faire que du 
commerce y et Ton faisoit delà politiqi»; la pro- 
priété industrielle vit de liberté, et, en accrois^ 
sant l'aisance, elle accroît les lumières. Henri IV 
qui tentoit partout >des passionis, qui ne fut 
écouté ni de M**, de Guerchevilk , ni de Cathe- 
rine de Rohan, ni de la duchesse de Mantoue , 
ni de Marguerite de Montmorency , vit le prince 
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de Gondé , mari de la dernière , se r'etirer,9vec elle 
à Bruxelles. Ce prince de Condé étoit*il fils de 
Henri IV, par Charlotte dç la TrénaoïUe, accu- 
sée d'avoir empoisQnné son - ntiari pouit cacher 
une grossesçe? On prétend que Marguerite de 
Montmorency, pressée par Henri IV, lui avôit 
dit : « Méchant , vous vouleat séduire ^ la^feii^ne 
y> de votre fils, car vous savez biep que vous m'a* 
» vezdit qu'il l'étoit. » {Mémoires pour servirai 
t histoire de France.) 

Henri IV, ou dans le dessein de poursuivre 
l'objet de sa nouvelle passion ^ ou pour réaliser 
un projet de république chi*étienne, alloit porter 
la guerre dans les Pays-Bas, sôu« le prétexte de 
la succession de Clèves et de Julief s, lorsqu'il fut 
arrêté par tin de ces envoyés secrets de la mort 
qui mettent k main sur les rois (1 i mai 1 6 10). Ces 
hommes surgissent soudainement et s'abin^jBnt 
aussitôt dans les supplices : rien ne les précède^ 
rien ne les suit; isolés de tout, ils ne sont suspen- 
dus dans ce monde que par leur poignard; ils ont 
rèîxistence même et la propriété d'un glaive: on 
ne les entrevoit un- ntioment qu'à la lueur du^ 
coup qu'ils frappent. Ràvaillac étoit bien près 
de Jacques Clément : c'est un fait unique dans 
l'histoire que le dernier roi *d'une race et le 

I 

* Ce nVst pas là franchise du texte. 
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premier roi d'une antre aient été assassinés 
de la même façon , chacun ^'eux par un seul 
homoiet au milieu de leurs gardes et de leur cour, 
dans l'espace de moins de vîngt^un ans. Le même 
fatnatisme anima les deux assassin»; mais l'un 
immola un prince catholique, l'autre un prince 
qu'il croy oit protestant. Cléxnent fîitrinstrum^nt 
d'une ambition personnelle, Ravaillaé, comme 
Louyel , l'aveugle mandataire d'une opinion. 

J'ai fait observer plusieurs fois que la secondé 
aristocratie vint finir à Arques, à Ivry, à Fon- 
taine-Françoise, conuiie la première à Gr^ci, 
à Poitiers et à Azincourt. £lle disparut de fait 
et de droit, car Henri IV publia un édit, eii 
vertu duquel la profession militaire n'anoblis- 
soit plus. Tout hoknme d'armes sous Louis XII 
étoît gentilhomme, ainsi que tout bourgeois 
qui avoit acquis un fief noble et le desservoit 
milit^irenient. Le 258*, article de l'ordonnance 
de Blois, de 1579, avoit détruit la noblesse 
résultant du fief. Lo^is XV , en 1750, rétablit la 
noblesse acquise au prix, du sang; mais le coup 
étoit porté. Henri IV, ce soldat, avoit voulu que 
les armes restassent en roture : l'armée devenue 
plébéienne laissa à la gloire le soin de l^noblir. 

On s'est fait une fausse idée de la manière 
dont les Bourbons parvinrent au trône. P'un 
côté on n'a vu que les massacres de la Saint- 
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Barthélémy» que les foreurs de la Ligue , qtiele$ 
iptri^aes de Catherine de Médicis, que les dé- 
bauches dé Henri III , que Tambitioii déâ princes 
de Lorraine; de lautre côté on n'a aperçu que 
la bravoure, Tesprit et la loyauté de Henri IV; 
on â cru que tous les partis avoient été fidèles 
à leurs doctrines, qu'ils avoient constamment 
4iuiTi leurs drapeaux respectifs, que les serrices 
a?oientété récompensés, les injurespunies , qu'ed- 
fin cbëcun avoit été rétribué ^elon ses œuvres r 
-telle n'est point la vérité historique;" Tout «e 
passa comme de w>s jours; on céda à des néces^ 
ûté^ , à des intérêts créés par le temps; le Vain- 
queur d'Ivpy ne monta point sur le trôtie botté 
et éperouné en sortant de la bataille : il capitula 
mrec sefif ennemis; et ses amis ïkeare^t souvent 
pour-toute récompense que Thonneur d'avwp 
partagé sa mauvaise fortune^ 

Briseac, La Châtre et Boiâ4)auphifi , naaré- 
chaux de la Ligue , furent confirmés dans leur 
dignité^ ils avoient tous vendu quelque chose. 
L^verdin , Yillars, Balagni, Villeroi, jouirent de 
la fSfiveiir d'Henri IV. Par l'article lO de l'édit 
dé Folembrai, les dettes mêmes du duc de 
Mayenne sont payées et déclarées dettes de la 
ccHiFonne. Le Béarnois étoit ingrat et gascon, 
oubliant beaucoup et tenant peu. « Montez, dit 
la duchesse de-Rohan dans son iifgénieuse sa-* 
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^ lire apologétique^ montes les degrés, eùttez 
» jusque 4^08 soo anti'-diainbre : ^ Vous oyrer 
» leà gen tib-homines qui diront r J'ai mis ma Vie 
M tant de ibis pour sonr service, je lai tant de 
» temps suivi , j'ai été blessé, j'ai été prisonnier; 
yt j'y ai perdu mon fils, jnon frère ou mon pa^ 
» rent : au partir de là, il ne me connoit plus; 
» il me rabroue si je lui demande la moindre 
» réccHnpense. ....... ^ effets parlent et 

D disent en bon langage : Mes amis , offensé^nioi, 
» je vous ai tirera] : servez-moi, jevousiiaïrai. » 
Henri laissa mourir de faim le ^dèle liour- 
geois qui avoit favorisé sa fuite, lorsque lui Henri 
étoit à Paris prisonnia* de Charles IX. A la mort 
de Henri HI, Henri lY avoit dit à Armand de 
Gontaud, baron de Biron ; Cest à cette heure 
quHl faut que vous mettiez la main droite à 
ma couronne; venez^moi servir dé père et dami 
contre ces gens qui n aiment ni vous , ni moi. 
Henri auroit dû garder la mémoire de ces jiaroles; 
il auroit dû se souvenir que Charles de Gontaud, 
fils d'Armand, avoit été soncompagnon d'armés/ 
que la tête de celui qui avoit mis la ràain droite 
à sa Couronne avoit été emportée d'un boulet 
de canon : ce nétoit pas au Béamoisà joindre 
la tète du fils à la tête du péri^. Le grand-^niâttre 
des échafauds , Richel ieu , désa pprôuvoit celui de 
Biroli comme inutile; 
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Mais la bravoare de Heùri IV , soti ^esprit , ses 
mots heureux et quelquefois magnanimes, son 
talent oratoire, ses lettres pleines d*origiiialité, 
de vivacité et de feu; ses malheurs, ses aven- 
turés, ses amours, le feront éternellement 
vivre; sa fin tragique n'a pas peu contribué à 
sa renommée; disparokre à propos dé la vie 
est. une condition de la gloiire. Henri IV étoit 
encore un fort boh administrateur : il montra 
son habileté à faire vivre en paix dés hommes 
qui se détestoient ; particulièrement ses minis- 
tres , hommes de capacité , mais antipathiques 
les uns aux autres, et sortis de partis divers. 
Les Bourbons n'ont compté que cinq rois dans 
leur courte monarchie absolue ;^sur ces cinq rois, 
ils ont eu deux grands princes et un martyr. 
Ce sang n'étoit pas stérile. 

Au surplus tout le siècle de Louis XIV se tut 
sur l'aïeul des Bourbons. Le Grand Roi ne per- 
mettoit d'autre brnit quele«ien. A peine retrouve- 
t-on le nom de Henri IV dans un pamphlet de la 
Fronde qui établit un dialogue entre le Hoi de 
Bronze et la Saniaritaine; l'ouvrage de Péréfixe 
étoit oublié. Un pqëte qui a^ tant fait de renom- 
mées avec la sienne. Voltaire a ressuscité le vain- 
queur d'Ivry : le génie a le beau privilège de dis- 
tribuer la gloire. 

Depuis le commencement de la troisième , 



DE UH1ST0I;R£ BE FRANGE. 413 

race jusqu'aux Valois, il ti'y avoit point eu en 
France de guer^çe civile, proprejcnènt dite. Les 
guefres (féodales jétoiient. des guerres de souve- 
rain à souverain, car les seigneurs étqient de 
véritables princes indépendants. Si la. moitié 
de la France prit les armés contre l'autre sb^s 
Charles V, CKarle^ VI et Gharleis VII, c'e^ 
que la : France étoit partagée ent1:'e deujc sofU- 
veràins, le roi de France; etj le roi d'Angleterre. 
Une guerre civile, s^allum^ sous -Louis Xl et 
sous Charles VHI, majs ne dura qi^'un mo- 
ment. Malheureusement ce fut la religion qui 
donna naissance aux. longues guerres di viles de 
la Ligue., Toutefois» ces espèces de guerres qui 
causent de , grands^ maux à l'espèce sont favo- 
rables à l'individu; elles mettent en valeur^ les 
qualités personnelles; jamais il n'^pparott à la 
fois autant d'hommes remarquables que pendapt 
les discordes intestines des peuples. Presque tou- 
jours les teixi^ps qui suivent -ces discordes sont 
. des temps^d'édat , de prospérité , de progrès ; 
comme de riches moi33ons s'élèvent sur àe^ 
champs engraissés. / 

Quelques faits principaux constituent la ré- 
volution de l'époque que nous venons de par-« 
courir. 

La seconde ai^istocratie perd le reste de sa 
puissance; \ek gentilshoinniès ne vont plus être 
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que les officiers de Tarméé dénÉoeratNfoe prête 

à ae firai^ mm» Loois XIII et Louis XIV. 

LÀ XïUHmwdm^d» États fiait avec les Valois; 
^le ne se montre nn tnotnent soés Louis Xm 
que pour rendre le dernier soupir. 

La monarchie Parlementaire atteint lé plus 

'but degré de son ppuvoir, et vi^it expirer, par 

abus de sa force, dans les démêlés de la Fronde. 

La monarchie AbK)lue monte dbnc en eSêt 
sur lie trône avee le premier Bourbon ; il ne res- 
toit plus k <ietUi monarcbie qu^à renverser quel- 
ques obstacles que balaya Richelieu. . 

Les Etats pendant les guerres civiles ne 
répondirent point à ce quW devoit attendre 
d'un aussi grand corps, soit qu il repoussât, 
sèit qu'il adoptât les nouvelles opinions; ce 
qiui prouve qu'ils . n'étoient point entrés dans 
les mœurs ou dans les libertés du pays. Ces Etats 
firent des actes remarquables de législation 
eivile et administrative, mais ila ^e montrèrent 
aucun génie politique; ils lurent maîtrisés 
par les caractères individuels. Quand l'ordre 
reparut sous Henri IV., l'esprit humain après 
avoir iiemué tant d'idées, après avoir passé à 
tnvvers tant de crimeà, s'étoit agrandi, mais 
le gouvernement s'étoit resserré. Le Parlement, 
rival victorieux de la' représentation natiopale^ 
reiidoit. des arvèts politiques, disposoit de la 
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régëAC<^, . refusoit OU ordonnoit llmpôt j il y 
âvoit d0ux pouvoirs législatifs. Les savant , les 
gens de lettres., les écrivains ^ttaçMs de prélié- 
rence à la. robe, Ëuaoieiit ôpposîtibn h i*iautorité 
des trois Ordres. Les Etats de la Ligue acbevèrent 
de déconsidérer des assemblées qui , luttatit sans 
cesse contre, les abus dç la féodalité; de la 
couronne, du parlement et du peuple, n*a- 
voiéht jamaia pu contenir le déspotiëme tojal , 
refréner les injustices aristocratiques , arrêter 
les çnapièteaiens delà magistrature, enchaîner 
les violences- populaires. / 

L'Édit de Nantes èohstitua Tétatcivil et reli- 
gieu^ des protestants; ils obtinrent uiï culte 
p^bHç, des consistoires, des écoles , des revenus, 
et jusqu'à dès forces militaires pour protéger 
Leura établissements^ Les quatre-vingt-douze ar- 
ticles gépéraux de Tédit , et les cinquante-six ar- 
ticles particuliers reproduisoient à peu prèa, les 
dispo^tions^ de redit de Poitiers, et des Conven- 
tions de Flex et de Beiçerac. Un cédicitle ^ec^et 
permettoit aux calvinistes de garder quelques 
places de sûreté pendant buit ans. 

Ces conceàsions n'étoient nvalheureus^fnent 
i{\x octroyées ; Henri IV les respecta ,. mai» Ri- 
dielieu et !U>ins XIV pensèreiit que ce qui 
étoit accordé^ se poovoit reprendre. Les protes- 
tants soutinrent trois guerres contre Louis XIII. 
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he duc de Rohah , leur ckef , appelle les Anglais 
à leur secours} ils furent battus^ La Rckriielle 
tomba , et Louis XIY , après une longue série 
de séductions et de^pëjrsécutions , révoqua FÉdit 
d^ Nantes en 1668, 

À codipter "depuis la conjursjitioii d'Amboise, 
1560, jusqu'à U publjcation 4er£dit de Nantes, 
exi 1 599 ^s'écoulèreût trente-^nèuf années de massa- 
cres^ àfd guerres xîiviles et étrangères, entrenjélées 
de quelques moments de paix; c'est à peu près 
la période qua^parcourue notre dernière. Révo- 
lution. Ce temps de la Saint*Barihélemy et de 
la. Ligue est le tenips dé, la ' t^erreur ^ religieuse , 
d'où sortît la monarchie Absolue , comme le des- 
postisÂie militaire sortit de la terreur politique 
de 1793. Il ne coula guèrës moins de «ang 
François dans lés guerres et les massacrés 
du seizième siècle que dans les maskicres et 
les guerres de la Révolution. « Durant ces 
» guerres (de Ja Ligue) sont morts préipaturé- 
» ment, et avant le temps, plus de deux Hiil" 
» lions de personnes , tant de mort violente que 
» de nécessité et pauvreté , par famine et antre- 
» ment, » (Za vie et déportements de Hefirile 
Béarnois. ) . 

Un capital immense fut diésipé ; les dettes de 
l'état se trouvèrent monter, sous Henri IV , à 
trois cent trente piillions de la moAnoie de ce 
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temps, sans parler de toutes les autres sommes 
absorbées et non constituées en dettes publiques, 
comme on le va voir par les autorités suivantes : 
n Le pauvre peuple avoit été tellement pillé , 
» vexé, saccagé, rançonné et subsidié sans au- 
» c.une relâche , ni moyen de rejçirer^ qu'il ne 
» lui restoit plus aucune facilité de vivre, étant 
» comme désespéré et résolu de quitter le pays 
» de sa naissance pour aller vivre en terre étrange; 
» car, depuis ledit temps, la ville de Paris et 
)i pays circonvoisins avbient fourni trente-six 
)» millions de livres , outre autre somme de 
» soixante millions délivres ou, environ, qui 
V a voient été fournis par le clergé de France, 

i 

» sans les doils, emphints et subsides levés extraor- 
» dinairement, tant sur ladite ville que sur les 
» autres pays et provinces du royaume : sonune 
» suffisante nojQrseulement pour conserver l'état 
» de la France, mais aussi, avec la terreur de 
^ , de l'apcien nom des f^rançois , en rendre le nom 
» forniidable à tous les autres prinpes, potentats 
^> et nations. » ( Fîe et'rm>rt de Henri de 
Faiois.) 

Dans les pays qu'ils. occupoient , les hugûedots 
détruisirent les monuments cathûliquesr et s état- 
parèrent des biens du clergé. Beaucoup de prê- 
tres se marièrent , et restèrent néanmoins' ca* 
thpliques; leurs mariages furent sanctionnés par 

TOME IV. 27 
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la qouv de Rome et leurs ^niants légitimé^ Là 
cour^ de son côté > ne se fit faute de biens eodé^ 
sîastiques^ ' 

((Son ràgne (de Charles IX ) a aussi esté 
» taché dWoir. esté soabslailes ecclésiastiques 
ïè ià^t vexes y tant de lui que des huguenots : léà 
n .huguenots les avoient persécutez de meurtres , 
» massacres 9 et expolié leur» églises de iéur^ 
p si^ipctes reliques; etlùia?oir*esîgéde grande^ 
décimes, et aliéné et vendu le fonds et -tent^ 
)) porel de l'Église, de la > quelle »V€«idition il tira 
» grand argent. (5/Yiw^/wiy-) 
, Lçs députés, du clergé de France, assemblés à 
JVIeluny représentèrent à Henri ïiî « qu'en plu- 
«. sieurs archevêchés et évêch^sâl n'y a voit aucun 
» pasteur; et quant aux autres abbafyes et aux au- 
9) très grands bénéfices étant ausâi sabs pasteurs , 
» le nombre en étoit quasi infim , mémemént 
» que de. cent trente^^nq diocèses qu^il y a en 
» Languedoc et» en (Juyemie , »par 'non-tésideiice 
» d'évéques. «t par maladie des^ autres, et prïn- 
i> cipalement par faute d^évêqties pourvus en 
» titre, on avoit été quelques années sans y faire 
» le S^nlHGbipàmep tellement qu'il étoh tbùs'les 
«jouisbesopi l'aller mendier delà les monts eu 
)» Espagne. Au surplus nml r6i pat* tiVant lui 
» (Henri m ) n'avoit'été cause de tant d'o^cono- 
D mats , constitutions de pensions pour les fem- 
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* agio (voire la plvagrao,^ partie CQurtisanes) , 
D et aat3^ p^rsojaBes laïques, sur les biens de 
» l'Église^ et , qui pis est, il ^cmSroît trafiquer 
» des bénéfices , vendre , engfiger et hypothéquer 
» le domaine de Dieu. Faisant ausoriseret justi- 
» fier ceç choses par jûg^qaent et lois. publiques 
» eu son grand conseil , où de Ts^rgen^t proyi^nu 
» de la vente d'uu évêché oui; été aqquittéesjes 
» dettes du vendeur , et en son cor^eil même iine 
» abbaye y^ auroit été a<^ugée à une dame, 
» comnie lui ayant été baillée e;n don, avec déclar 
» ration qu'après son décès ses hériti^^rs en joui- 
» roieiït par égale portion, » ( f^ie et mort de 
He^ri de Valois. ) , 

C^s xîhpses, que les catholiques reprochoient 
amèrement à Henri III , ils les approuvoient dans 
Charles IX. 

La vente , saisie et jouissance des bji^ns de 
rÉglise par des laïques, étoieut accompagnées 
xle la saisie, ^jojaiss^nçe. et vçnte d^ biens des 
particuliers , comme dans la Révolution. Plusieurs 
édits et déclatatipns pjtdonnent la ^confiscation 
des biens des hugitônotsw Le parlement, en 1589^ 
rendit un arrf§t pour faire procéder à Ifi . i^ente 
des biens de ceux de la nom^elle opinion. . . . 
Afin quon ne soit pas prii^é du fruit eV secours 
espéré des saisies et ventes desjbiens et héri- 
tages de ceux de la nouvelle opinion. 

^7- 
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Un règlement du duc de Mayenne de la mêine 
année exige le serment à l'Union Catholique par 
le clergé y la noblesse , le tiers-élat , les habitants 
des villes et des campagnes , etc. Ce serment 
doit être prêté dans la quinzaine du jour de la 
publication dn règlement. L'article 9 porte : 
*f. Après la dite quinzaine passée, sera procédé 
n à la saisie des biens j meubles et immeubles 
M de tous ceux gui se trousseront refusant ou 
n délaiant faire ledit serment ^ soit eccléâas^ 
» tique , noble ou du tiers-état , et si , dnus un 
» mois après ladite saisie, ils ne le voudroient 
D faire ou n'auroient proposé excuse valable de 
» leur absence et légitime empêchement, seront 
» tenus et réputés pour ennemis de Dieu et de 
9 l'état, et passé outre à la vente desdits 
T» meubles y etc. » 

• On voit que les massacres, les injustices, les 
spoliations ne sont pas , comme on Ta cru , par- 
ticuliers à nos temps révolutionnaires. Les Terro^ 
ristes delà Saint-Barthélémy et de la Ligue étoient 
des aristocrates nobles , des rois , des princes, des 
gentilshommes, Charles IX , Henri III , le duc de 
Giii^, Ta vannes, Clermônt, Coconnas , La Mole, 
Bussi d' Aniboise , Saint-Mesgrin et tant d'autres: 
non-seulemîent , ils lâchèrent les bourgeois de 
Paris sur les huguenots , mais ilis treitipèrent eu:t- 
mêmes leurs mains dans le sang. Les Séptembri^ 
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seurset les Terroristes de 1792 et de 1793 étoient 
dès démocrates pléi^éiens : au delà des meurtres 
individuels qu'ils commirent , ils inventèrent lé 
meurtre légal , eflfroyabîe crime qui fit désespérer 
de Dieu; car si 1^ justice de la terre peut jamais 
être armée du fer de l'assassin , où .est la justice 
du ciel? Que reste-t-il aux hommes? . 

La Terreur de la Saint-Barthélémy et de la 
Ligue fut approuvée parla grande majorité de 
la nation ; on regarda aussi cette Terreur comme 
nécessaire. On ne trouve pas contre Charles IX > 
qui nous fait tant d'horreur aujourd'hui, un seul 
écrit de ses contemporains catholiques; il est 
loué au contraire de presque tous les hommes 
de mérite de cette époque, Du Tillet, Bran- 
tôme , Ron^rd , tandis que Henri III est acca-* 
blé d'outrages. 

J'ai souvent cité les pamphlets de la Ligue, 
parce qu'on y suit mieux le mouvement des 
opinions. C'est la première fois que la presse a 
joué un rôle important dans les troubles poli- 
tiques; par son moyen, la pensée étoit devenue, 
ainsi que de nos jours , un élément social, un 
fait qui se méloit aux autres faits et leur don- 
noit une nouvelle vie. La plume étoit aussi ac- 
tive que Tépée; comme chacun avoit liberté 
entière dans son parti et n'étoit proscrit que 
dans l'autre, il y avoit réellement liberté de la 



422 ANALYSE RAISONNÉB 

presse. Les imaginations aadacieùses de Rabe- 
lais , le Traité de la Servitude voloùtaire de la 
Boétie, les Essais de Montaigne^ \û Sagesse de 
Charron , la République de Bodin , lès écrits 
polémiques, le traité où Mariatia Va jtfsqu'à 
défende le régicide, prouvent qu'on osa tout 
examiner. Ck)mme la succession à la bouronne 
étoit contestée, les catholiques, en se divisant à 
ce sujet, examinèrent hardiment les principes 
delà monarchie, et les protestants révèrent la 
république aristocratique. La liberté politique et 
religieuse eurent un moment pleine licence , en 
d'appuyant à la liberté de la presse, leur com- 
pagne ou plutôt leur mère. Mais cet horizon , 
qui s'ouvrit lin moment dans Fésprit humain, 
se i*eferma tout à coup. La réaction qui suit l'ac- 
tion .^ quand l'action n'est pas consommée, pré- 
cipita la France sous le joug. 

En résumé, les guerres civiles religieuses du 
seizième siècle, qui ont duré trente-neuf ans, ont 
eûgçndré les tnassHcres de la Saint-Barthéietny, 
ont versé le sang de plus de deux millions de 
François, ont dévoré prés de trois milliâ'rds de 
notre monnoie actuelle , ont produit la saisie et 
la vente des biens de l'Eglise et des particuliers, 
ont fait périr deux rois de îllôrt violente, Henri III 
et Henri IV, et commencé le procès criminel du 
premier de ces rois. La vérité religieuse quand elle 
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€^t faussée nq se lirre à pas moins d'excèd qfue la 
vérité politique lorsqu'elle a d^iassé le but; 

Maintenant jç ¥ais cesser de racontet* les faits 
et'le& mœurs qui n'ont plus rien de caractéristi- 
que et de pittoresque. Les mœurs du dix-septiènfie 
siècle, non (es opinions, étoient kpen près celles 
qui précédèrent immédiatement l'époque révo- 
lutionnaire. Les François qui parlèrent la langue 
dé Louis XIII, de Louis XIV et de Louis XV, 
sont si près de nous qu'il semble que nous les 
ayons vus vivants i il n'y a pas long-temps ({ùe 
sont morts des vieillards qui avpieut connu Fon- 
tenelle; Fontenellé étoit né en 1657, et dEs- 
pef'oon étoit mort en 1642. La veuve du duc 
4'Aogouléme, fils naturel de Charles IX, ne 
trépassa que le 1 0août 1715. Quelques réflexions 
générales sur les quatre règnes de la monarchie 
Absolue termineront cett^ Analj^se raisonnéeàé 
notre histoire. 



• iiovis zm, Koms zrr, kovis zir et 

De i6io à 1793. 

'Le parlement conféra la régence et la tutelle 
de Louis XIII à Marie de Médicis. Sully (1611) 
se retire de la cour : il avoit payé deux cents 
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millions de dettes sur trettte-cinq millions de 
revenu, et il laissa trente millions dans la Bas- 
tille. Oïl ne sait pas que ce rigide et fastueux 
protestant, ministre habile d'ailleurs, qui vivôit 
dans sa retraite comme un dernier grand baron 
de l'aristocratie, déridoit ses graves loisirs en 
écrivant sur l'ancienne cour des Mémoires ausai 
orduriers que ceux de Brantôme. 

Le duc de Mayenne meurt : il n'entra jamais 
bien, dans la Ligue et dans les complots de son 
frj^e, mais il avoit plus de bon sens que le 
Balafré , et cet esprit commun qui convient aux 
affaires. 

Concini, inarquis d'Ancre, et sa femme gou- 
vernent Marie de Médicis* Brouilleries de cour; 
re^traite des princes; petites guerres civiles mêlées 
de protestantisme (1614). Derniers Etats géné- 
raux du 17 octobre 1614. Le premier vote des 
Communes de France j^ lorsqu'elles furent appe- 
lées aux Etats par Philippe le Bel , pour s'opposer 
aux empiétements de Bpniféce VII,. fut ainsi 
conçu : « Qu'il plaise au seigneur roi de garder 
» la souveraine franchise de son royaume, qui 
» est telle que daûs le temporel le roi ne recon- 
y> noît souverain en terre, fors que Dieu. » Le 
dernier vqte des Communes aux États de 1614 
fut celui-ci : 

n Le roi est supplié d'ordonner que les sei- 
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» gDeurs soient tenus d'affranchir dans leurs 
» fiefs tous les serfs. 

. Le premier vote du Tiers-Etat, sortant de la 
longue servitude de la monarchie Féodale , est 
une réclamation pour la liberté du roi; son der- 
nier vote, au lijioment où il rentre, dans l'escla- 
vage de la monarchie Absolue, est une réclama- 
tion en faveur de la liberté du peuple : c'est bien 
naître et bien mourir. J'ai dit pourquoi la mo^ 
narchie des États ne se put établir en France. 

Richelieu, dont le génie, heureusement pour 
lui , n'étoit deviné de personne; est fait secrétaire 
*d'état par la protection du maréchal d'Ancre. 

Ce maréchal (1617 )est arrêté par Vitry, et 
massacré par le peuple. Sa femme, qui eut la 
tête tranchée , dit le mot fameux que Voltaire a 
un peu arrangé. Les biens du maréchal d'Ancre 
sont donnés à Luynes, favori de Louis XIII. 
Luynesavoit fait son chemin auprès du roi en 
élevant des pi es-grièches." Mésintelligence entre 
Louis Xni et sa mère. 

( 1621 ) Guerre religieuse renouvelée par Rohan 
et Soubise. Les idées politiques s'étojient débrouil** 
lées dans la tête des protestants ^ ils vbuloient 
faire de la Fraûce une république divisée en huit 
cercles. • , / 

Richelieu, devenu cardinal, entre au conseil 
(1624). Le maréchal de Luynes l'àvoit protégé 
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après le maréclial d'Ancre. Sa souplesse fit sa 
fortuiie, sou orgueil sa gloire. Henriette de 
France, sœur de Louis XIII, épouse Charles l*'. i 
roi d'Angleterre ( 1 625 ). 

Lan i 626 voit commencer tes- cabales contre 
le cardinal de Jlichelieu encouragées par Gaston , 
firère du roi, qui perdoit ses amis, et fuyoit 
toujbni^. Richelieu abaisse à la fois les grands , 
lœ huguenots et la maison d'Autriche. Tragique 
histoire du duc de Montmorency et de Cinq-Mars. 

Toutéïi les libertés meurent à la fois, la liberté 
politique dans les États congédiés, la liberté^ 
religieuse par la prise de la Rochelle ; caria force 
huguenote demeura anéantie , et l'Edit de Nantes 
ne iut que la consJéquence de la disparition du 
pouvoir matériel des protestans. La liberté 
littéraire périt à son tour: on avoit passé de 
Técoîe naïve, simple, originale d'Amiot, de 
Rabelais, de Marot, dé Montaigne, à l'école 
artificielle et boursoufflée de Ronsard. Malherbe 
rentra dans la première route : les sujets étran- 
gers à nos mœurs et à nos croyaneesfurent choisis 
de préférence. Alors s'éleva l'académie françoise, 
haute cour ^u classique qui fit comparpître 
devant elle, comme premier accusé, le génie 
de Corneille. Racine vint ensuite imposer aux 
lettres le despotisme de ses chefs-d œuvre , 
comfme Louis XIV le joug de sa grandeur à 
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la politique. Sous l'ôppressioû de radmifàlion, 
Ghapeiaiti , Coras , Leelerc , Saint-^Aniand , maïu- 
tenoient en vain dans leurs ouvrages persécutés 
l'indépendance de la langue et (k la pensée : ils 
expirojent pour la liberté de mal dire sous le 
vers de Boileau , en appelant de la servitude de 
leur siècle à la postérité délivrée* Us eurent raison 
dé réclàttier contre la règle étroite et la proscrip- 
tion des sujets nationaux ; ils eurent tort d'^re 
de méckants poëtes. 

Le premier ministre mourut détesté\et admiré, 
la même année qUe la veuve de Henri IV mou-^ 
rut à Cologne dans la dernière misère. Pendant 
le règne du cardinal de Richelieu , on voit se 
traioer quelques liommes dû passé et s'avancer 
quelques homtnefs de l'avenir : (iuise et d'Esper- 
non , Turenne , le jeûne Villars et le j^eune Coudé* 
D'Espernon est le seul favori qui soit jamais de- 
veûu; un personnage par une imperturbable 
morgue de médiocrité : k force de vi^re et d'in- 
sulter, ce bourgeois avoit fini par faire crôii^e 
qu'il étoît un grand seigneur. Ih ne paroît pas 
tout-à-fàit innocent de l'assasbinat de Henri IVv 
Les sujets , comme !e chef suprême , inclinoient 
au despotisme; on arrivoit peu à peu à l'admira- 
tion du pouvoir. 

Louis XIII, nàort <en i643, fut opiacé entre 
Hettri IV et Loués MV, comme Loiiis le jeune 
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eatre Philipfte-Auguste et saint Louis. Il fut aussi 
intrépide que son père , et n'eut rien de la gran- 
deur de son fils/ Il n'y a qu'une seule chose et 
qu'un seul homme dans le règnç de Louis XUI , 
Richelieu. Il apparoit comme la monarchie Ab- 
solue personnifiée, venant mettre à mort la vieille 
monarchie Aristocratique. Ce Génie du despo- 
tisme s'évanouit , et laisse en sa place Louis XIV 
chargé de ses pleins-pouvoirs. 

Le parlement de Paris donna la régence et la 
tutelle à Anne d'Autriche , comme il l'avoit don- 
née à Marie de Médicis en i 61 0; il ^chevoit âon 
usurpation législative. 

La monarchie Parlementaire , survivante k la 
monarchie des États, atteignit sous la minorité 
de Louis X,I V le faîte de_ sa puissance : elle dé- 
mena ses guerres; on se battit en son honneur; 
ses arrêts servoient de bourre à ses canons. 
Dans son règne d'un moment elle eut pour ma- 
gistrat I^athieu Mole , pour prélat le cardinal de 
Retz, pour héroïne la duchesse de Longueville , 
pour héros populaire le fils, d'un bâtard de 
Heqri IV, et pour généraux Co^dé et Turenne. 
Mais cette monarchie neutre , qui n'étoit ni la 
monarchie Absolue, ni la monarchie tempérée 
des Etats, cette monarchie qui paroissoit entre 
l'une et l'autre , qui ne vouloit ni la servitude , 
ni la liberté, qui n'aspiroit qu'au renversement 
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d'UQ ministre fin et habile, cette monarchie 
à la suite de quelques princes brouillons etiieuî- 
tieux y pa^ vite. Louis XIV devenu majeur entra 
au parlement avec un fouet , sceptre et symbole 
de la monarchie Absolue, et lés Franççis furent 
mis à l'attache pour cent «inquajite ans: ! 

Auprès de la comédie de M azarin se joùoit lÀ 
tragédie de Charles P'., et Mazarin reconnut 
humblement le protecteur. La monarchie des 
États avoit commencé en France et en Angle- 
terre presqu au même moment dans les siècles 
barbares ; elle aboutit presq^'au même làoment 
dans le dix-septième siècle, en Angleterre à la 
monarchie Représentative , en France à la nao- 
narehie Absolue. La réforme religieuse que tenta 
Henri VBU réussit , et la forme religieuse qu*es- 
sayèrent les huguenots avoita : de cette différence 
de fortune dans la vérité religieuse , naquit petit- 
être la différence de position dans la vérité poli- 
tique. Les guerres [^rlementaires de la,Grahda- 
'&*etagiie furent les dernières convulsions de 
l'arbitraire anglois expirant; les guerres de la 
Fronde, les xlerniers ^oi'ts de TindépendanccL 
franccHse jnoprante : F Angleterre passa à la li- 
berté avec un front sévère , la France, au.despo- 
tisme en rianU 

Le traité des Pyrénées met fin à la guerre eaU« 
la France et TEspagne, et stipule le mariage de 
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LoiiiëXIVetderinfeoteTVÎarie-Thérèse (1659). 
Rcstauiration de Charles II on 1660. Mariage de 
Louis XIV daw la m^me Bknnéç. Mort de Mazsi- 
idn ea 1 661 ^ homme habile, patient, iiisea3ible 
à l'injure, et qui* regretta la vie. Arrestation de 
Fouquet. Commencement de Félévatioxi. de Gol- 
bert. Louis .XIV sort de l'ombre à la mor,t de 
Mazarin. Conquête de la Flandre. Louvois étoit 
ministre.de la guerre; Turenne, Condé, Cré- 
qui , Grammont, Luxembourg, étoieat géniaux 
et capitaines ( 1 667 ). 

Conquête de la Franche-Comté. Triple alliance 
entre l'Angleterre , la Suède et la Hollande. Paix 
entre la France et l'Espagne. La France garde 
»les conquêtes de la Flandre et rend la Franche- 
-Comté. nConversion de Turenne, qui cède à 
ï exposition de. la foi de Bossuet : grands noms 
(1668)1 

> Suppression des chambres mi^^parties dans les 
parlements établispar TEdit de Nantes. Troubles 
au sujet de l'affaire de Jansenius. Prise de Candie 
par lei? Turcs. Le duc de Beaufort, roi des halles 
ou de^la Fronde, est tué dans une sortie. Édiit 
^i peroiet le commerce k la noblesse ( 1 669 ). 
-'^ Mort de ^madame Henriette immortalisée par 
Bossuet. La France s'allie secrètement à l'Angle- 
terre. Louis XIV se vouloit véâjger des Hollan- 
dois qui ^avoient interrompu ses succès contre 
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les Espa^ols. Il éioit ea oiKire chonpié de k 
liberté des ^gazetiers républicains, achsrrnés 
contre s^n goaTemement et sa petwnne: Il entre 
en Hollande et eu fait la oQiHftiéte. Guillaume III 
devient statbouder, et oommence à balaïieei' la 
fortuneydu ^Gmpd Roi. * 

Lesguepres continuèrent pendant4^ut le régne 
de Louis*XIY, et la dernière ^ celle de 1701, la 
plus juste* dans' son principeet la plus malheu- 
reuse dans ses résultats, laissa>pourtant à la mai^ 
aon, de France Ja sucdesaion de la maison d'Ës^ 
pagnie : lerojyaunie j| ga^na. de n'avoir plus besoin 
de se :défendve du coté des Pyténèe^, etde pon^ 
^oir porter toutes ses forcés sur les frontières de 
r«9t et du(nord« 

Louis XIV a Tenda fameux^ lé premier règne 
de. la ^monarchie Absoltie, par^ sa pi^otec^n 
des lettres et de»» arts, par ses conquêtes, son 
ftdniinâstffation y ses fètewS^ ses galanteries; car, 
danslUmtoire do idespotisme^ )a magnificence 
«t les.foiblessés du prinoe de^enqentdes afl^ires 
d'état. Voltaire lia rien laissé à dire èia" gloire 
du siècle de Louis» XJV. Un auteur moderne, 
sévère: sur ! tput le reste y ^ rentia j ust^e k Tadmi'^ 
nistraticMi de Louis^-ie-Grand : 'Sefilei:iAent il re^ 
proche à oe coi 4^'quHl fallott reprochera tous 
les rois ses prédécesseurs , et ce qui déco^loit de 
la légidation romi^ine. Nous n'entendons plus 
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aujourd'hui Fesolavage; noua ne concevons plus 

conunent un honune pouvcHt être la propriété 

d'un autre homîpe; et néanmoins les sages, les 

philosophes, les hommes lés plus libres et les 

plus éclairés de l'antiquité, le concevoient et le 

trouvoient juste. Nous ne comprenons plus com- 

ment un juge poiivoit accepter les biens de Tac- 

cusé qu'il avoit jugé et condamné; et pourtant, 

sous Louis XIY, les magistrats les plus intègres 

le comprenoient et le troufoient naturel. Au- 

joutid'hui nnéme en Angleterre où la confiscation 

existe , les biens confisqués pour crime de haute 

trahison seroient encore distribués entre les 

délateurs et les favoris de la cour. Nous nous 

demandons comment un prince pouvoit avoir 

une maîtresse en. titre que venoient idolâtrer 

l'honneur, le génie et la vertu; on entroit dans 

cette idée au dix-septième siècle : Bossuet se 

chargeoit de réconcilier Louis XTV" et madame de 

JVIoQt^spanXe Grand Roi, dansladémencedeson 

orgueil, osa imposer en pensée àla France» comme 

liionarques légitimes , ses bâtards adultérins légi-* 

ûmé& Sous certains rapports généraux nousvalons 

mieux ^ hommes de notre siècle, ou plutôt nôtre 

t^mps Vaut mieux que les hommes et le tempsqui 

jE^ous ont précédés, et cela tout naturelleinent 

par le progrès de la raison et de la civih^tic^ 9 

mais nou^ son^mes injustes quand noiàs jugeons 
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nos devanciers par tles lutnières qu'ils ne pt^u-^ 
voient avoir, et par dë& idées qui n*étoierit pas 
encore nées. 

Tout devint individuel soiis Louis XIV. Le 
peuple disparut cotnme aux temps féodaux : 
on eût dit d'une nouvelle conquête, d'une 
nouvelle irruption dés Barbares, et ce n é- 
toit que l'invasion dun seul hommes Obser- 
vons néanmoins une différence : le nom du 
peuple ne se rencontre nulle part dans la 
monarchie de Hugues Gapet, parce que le 
peuple nexistoit pas; il n'y avoit que des 
serfs, la nation, militaire, et religieuse, con- 
sistoit dans la noblesse et le clergé. Squs 
Louis XIV le peuple étoit ^rééj il se perdoit 
seulement dans l'arbitraire, ce qui fait qu'il 
se retrouva au moment ou ses chaînes se rom- 
pirent. 

Quand la lutte de l'aristocratie avec la cou- 
ronne finit, la lutte delà démocratie avec cette 
même couronne commença. La royauté, qui 
avoit favorisé le peuple afin de se débarrasser des 
grands, s'aperçut qu'elle avoit élevé un autre ri- 
val moins tracassier , mais plus formidable. Le 
combat s'établit sur le terrain de l'égalité. Il y 
eut monarchie absolue sous Louis XIV, parce 
que la liberté aristocratique étoit morte et que 
r^galité démocratique vivoit à peine : dans 

TOME IV. 28 



/ 
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YaïjÊence de la liberté et de Fégalité , Tune 
moissonnée, Vautre encore en germe, il y eut 
despotisme et il ne pouvoit y avoir que cela.. 

La monarchie Absolue naquit, le jour où l'hé- 
rédité royale dans la famille capétienne s'établit; 
cette monarchie mit sept siècles k craitre au tra* 
vers, des transf(»rmations sociales : conmie toutes 
institution <|ui ne tombe pas fortuitement dans 
sa marche, elle monta, degré à degré, à ^n 
apogée. Le despotisme de Louis XIY fut un 
fait progressif naturel , venu à point , dans son 
temps, dans son lieu, ua résultat inévitaUe des 
opinions et des mœurs à cette époque, un 
anneau de la chaîne qui servoit à joindre le 
principe répudié de la liberté aqi principe 
non encore adopté de Tégalité. Il falloit enfin 
que la royauté s'usât comme l'aristocratie ; que 
l'on sentit les abus du gouvernement d'un seul, 
comme on avoit scQti l'oppression du gouver- 
nement de plusieurs. Du moins ce fiit une chance 
heureuse pour la France d'avoir produit, dans 
ce moment même, un roi capable de remplir 
avec éclat cette période obligée d'asservisseqient : 
l'héritier de Richelieu et l'élève de Mazarin fut 
en rapport de caractère avec l'autorité absolue 
qui lui échéoit; l'homme et le temps ^e corrobo- 
rèrent. Le siècle de Louis XIV fut le superbe 
(Sitafelque de nos libertés, éclairé par mille flam- 
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beaul. de la glotre, qtifi tenoit à Tentour un 
cortège de grands hom mes. 

Les troubles de ] si minorité de Louis XIV ^ niiôi» 
lés à des victoires éur l'étranger, achevèrent de 
former des généraux et de créer une armée ré- 
gulière; élément kidispensable du despotisHie 
civilisé : ainsi les troubles, les victoires et le$ 
habiles capitaines de la République préparèrent 
tout pour la domination de Buonaparte. Aiïx 
deux époques on étoit la&de révolutions, et Tort 
avoit des moyens de conquêtesc Loûis^ XIV, 
comme Napoléon, chacun arveo la diSiéreUce 
de son temps et de son génie, subsfituèrent 
l'ordre à la liberté. 

L'Homme d'une Epoque, ou d'mi siècle, eut 
pourtant un avantage sur FHomme Fastique ou> 
de tous les siècles^ . . 

La Féodalité où la monarchie militaire NoUe 
perdit ses principales batailles, mais les étran-* 
gers ne purent garder les provinces qi^'ils avoient 
occupées dans notre patrie, et ils en furent suc-» 
cessivemen t. chassés : l'Empire ou la monarchie 
militaire Plébéienne fît des*^ conquêtes immenr^ 
ses, mais elle fut forcée de les abandonner, et 
nos soldats, en se retirant, entraînèrent deux 
fois avec eux les étrangers à Paris :1a monar* 
chie royale Absolue n'alla pas loin chercher ses 
combats, mais le fruit de ses victoines nous est 
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resté ; notre indépendance vit encore à Fabri danè 
le cercle de remparts qu'elle a tracé autour de 
nous. A quoi cela a-t-il tenu? à Fesprit positif 
du Grand Roi et à la lôngeur du règne <ie ce 
prince. Louis chercha à donner à notre territoire 
ses bornés naturelles; on a trouvé. dans les 
papiers de son administration dè& projets pour 
reculer la frontière de la France jusqu'au Rhin 
et pour s'emparer de l'Egypte; on a même 
un mémoire de Léibnitz à ce sujet. Si Louis 
XIY eut complètement réussi » il ne nous 
resteroit'plus aujourd'hui aucune cause de guerre 
étrange^. 

Mais si les conquêtes de la monarchie militaire 
Plébéienne n'ont point été annexées à notre sol 
comme les conquêtes de la monarchie rojale 
Absolue , elles ont eu un effet moral que n'ont pas 
eu les profits tout matériels des envahissements de 
Louis XIV, Nos armées jj comme celles d'Alexan- 
dre , ont semé les lumières chez les peuples où 
notre drapeau s'est promené : l'Europe est de- 
venue françoise sous les pas de Napoléon > 
comme l'Asie devint grecque dans la cocrrsè 
d'Alexandre. 

Louis XIV eut quelque chose de Diôclétien ^ 
sans en avoir les moeurs et la philosophie; il 
établit comme lui le faste de l'Orient à sa cour^ 
éleva comme lui des monuments >" et fut comme 
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-T. 

^ grand admii^istrateur. Tattentioa qu'il don- 
noit à ragricultura s'étendoit: sur lés autres 
parties de Tétat : il chercha jusque dans les pays 
étrangers leshomnies qui pooivoient faii^ fleurir 
le commerce et les manufactures. Magnifiquer 
ment occupé de ses plaisirs^ il travaUloit néan*^ 
moins avec. ses ministres; laborieux, iLentroit 
jusque dans, les moindres détails. Le plus, petit 
bourgeois lui pouvoit soumettre des plans «t 
obtenir audience.de lui : de la même main doui; 
il protégeoit les arts et. faisait céder TEurôpe à 
nos armes, il corrigeoit les Lois ^ ejt introduboit 
Innité dans, les Ccoitumes, . 

La monarchie Absolue n'étoit pfts uii état 
de privilège pour les individus ; on se figura 
que la classe mitoyenne étoit éloignée de 
tout, que les emplois n'appartçnoient qu'aux 
nobles.; rien de plus faux .que cette idée. 
Toutes les carrières: itoiçnt..ouv^tes aux Fran-^ 
çois : l'Eglise, la magi&tratune et Iç commerce 
étoient presqu'exçlusivem^nt le partage de^ 
plébéiens. La plus haute dignité civile, cell^ 
du chancelier, étoit roturière. Les bourgeois 
paryenoient aux premières places militaires 
et administratives. Louis XIV surtout, n^ i^t 
aucune distinction dans ses choix : Fabert, 
Gassion , Yauban, même et Catinat furent ma-: 
léc^aux de France^ Golbort et l^puyoi s, étoient 
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c6 que, plu» tard) on. ep^ielâ nnpéitiDCiiuiieDi 
des hommes de peu. En i^énëral, dans toute 
ianeiemie monarebie; ies «farailks not>ie5 &e 
foumissoienl pas \m n^iûîstras. « Le ichance* 
» lier Voisin, dit Saint-S'rnton ; aroit essentiel- 
» kmefit Jla pluâ parfaite qualité, saps laqu^ 
« Dùl né pouYÔit entrer et n'est jamais '^eutré 
» 'dan« le conseil de Louis IJ^^ en tout ^n 
» règne I qui eH la pleine et parfaite roture , si 
» Von en exoi^te le seul -duc de Beauviliîers. » 
Lç» ambassadeurs du Grand Roi' lï'étoiei^t pas 
tottâ choies pai:n[ii les grands seigneurs. La plu* 
part des évéques (et quels évéquea/Bossuet et 
Massillon!) sortoient des rangs médîocreA..ou 
tout^-fisiit populaires. 

Mai», cette jaléusie de la bourgeoisie contre 
la no})l6isse, qui a éclaté aVec tant de. violence 
au moment de^la Révolution , ne venoit pas de 
Finégalité des ertiplois; elle venoit de linega- 
Kté de la considération. Il n'y avoit si mince 
hobereau qt|i neût le privilège d'insulte on de 
mépris envers le bourgeois, jusque ce point de 
hlï refuser de croiser l'épée : ee nom de gentil- 
homme domihoit tout* Il étoit 'impossible qu'à 
mesure que lès lumières ^escendodent dans les 
classes mitoyennes, --on ne se révoltât pas lîon-^ 
tre de^ prétentions d'une supériorité xleveàue 
sans droits. Ce ne sont point les Nèbks que 
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Fon a persécutés daiis )à Révolfttion ; ce ne sont 
point leurs immunités ifetixHfnéntH» abandon- 
nées , que l'on à voulu détruire «n eiix : c'est une 
opinion que l'on a immolée dans leur peiwsine ; 
opinion contre laquelle la France ^esltière se 
soulèveroit encore , si Von essayoit de là faire 
renaître. 

Louis XIV révél-a à la France le secret 'de sa 
force, il prouva qu'elle se poavdît rire des ligues 
de l'Europe jalouse^ Ce prince *eut nue fois huit 
cent mille hommes sous les armes , onze mille 
soldats de marine, ce»t soiunAe mille ma^Jots, 
mille élèves de la marine; cent quatre-vingt-dix- 
huit vaisseaux de soixante canons et trente ga- 
lères armées. Lfô étrangers , qui eherchoient à 
rabaisser notre gloire, dévoient ce qu'ils étoient 
à notre génie. En Angleterre, en Allemagne, 
en Italie, en Eqiagne, partout on reconnolt 
qu'on a suivi les Édits dfe Louis XTV pour ta 
justice; aes règlements pour la marine et )^ 
commerce, ses ordonnances pour Tarmée , ses 
institutions pour la police des chemins et des 
villes; tout, juaqù'à nos moeurs et à n^os habits, 
fat servilemei>t copié. Tel pays qui se vantoit 
'de ses établissements publics eh avoit emprunté 
l'idée à notre nation ; on ne pouvoit feire un 
pas chez les étrangers sans retrotirer la France 
mutilée. 



/ 
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A ce beau côté de Louis XIV , il y a un 
vilain rev^s. Ce prince , qui fit notre patrie^ 
pour ladministration , la force extérieure, les 
lettres et les arts, à peu près ce qu'elle est 
demeurée , écrasa le reste des libertés publiques, 
viola les privilèges des provinces et des cités , posa 
sa volonté pour règle ^ enrichit ses courtisans de 
confiscations octieuses. Il ne lui vint pas même 
en pensé que la liberté , la propriété, la vie d'un 
de ses sujets, ne fussent pas à lui. 

Dans les idées du temps, ou plutôt^ dans les 
idées formées par Louis XIV, cela ne choquoit 
point. Les esprits les plus frondeurs, comme 
Saint-Simon, qui n'aimoit pas son niaître et 
qui met à nu ses foiblesses , ne songoient guère 
plus au peuple que le souverain. 

Mais ce que l'on lie sentoit poiqt alors, les gé' 
nérations suivantes le sentirent; l'impression du 
despotisme resta ^ et quand Louis XIV eut cessé 
de vivre, on en voulut à ce roi d'avoir usurpé à 
9on profit la dignité de la nation. * 

Ce prince fit encore un mal irréparable à sa 
famille : Téducation orientale qu'il établit pour 
ses enfants, cette séparation complète de l'en- 
fant du trône des enfants de la patrie, ren<Èrent 
; étranger à l'esprit du siècle, aux peuples sur les- 
quels il devcàto^ner, l'héritier de la couronne. 
|Ienri IV couroit pieds nus et tête nue avec te 
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petits paysans sur les montagnes du Béarn. Le 
gôuvernenr qui montrdit au jeune Louis XV la 
foule assemblée sous les fenêtres de son palais, 
lui disoit : « Sire , tout ce peuple est k vous. » 
Cela explique les temps, 1|^ hommes et les des- 
tinées. 

Cependant comme la pensée sociale ne rétro- 
grade point y bien que les faits^ rebroussent sou? 
vent vers le passé, un contre-poids s'étoit formé, 
par les lumières de Tintellige/icé^ aux principes 
de l'absolu de Louis XIV. Au moment où 1 anr 
cien droit politique intérieur de la France s^a- 
néantit, le droit publique extérieur des nations se 
fonda : les publicistes parurent, Grotius à leur 
tête^ Le cardinal* de Hicbelieu , en abaissant la 
maisoa d'Autriche, donns^ naissance au système 
de la balance européenne, système maintenu 
par Mazarin. Les relations diplomatiques se 
régularisèrent , et des traités confirmèrent l'exi- 
stence des gouvernements populaires qui s'étoient 
afiranchisles armes à la main. Locke et Descartes 
avoient appris à raisonner ; Corneille ayoit exhu- 
mé les vertus républicaines. 

Pâspal osa écrire : « Ce chien est à moi, 
)) disoient ces pauvres enfants ; c'est ma place au 
» soleil : voilà le commencement et l'image de 
» l'usurpation de toute la terre. » 

Pascal avoit dit encore : « Trois d^és d'élé- 
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» vatKni da p^e tea^rers&ùt toute la jurispni- 
. » dencë. Un laéridien décide de la vérité , ou de 
. » peu d'aimées de possesskm. Les lois fonda- 
)). meotateft çlian^nt, le droit a $es époques; 
n plaisante .jii^i ce qu'une rivière ou une mon- 
» tagne borne; vérité ^au deçà des Pyrénées, er-. 
n reur au delà l » 

- Ajoutez «« ces incursions de la peiisée dans 
des régions encore inconnue^, les effets de la 
Révolution de l'Apgleterre et de rÉmancipation 
de la Holkade, qui avoient mis en circulation 
des idées directement opposées aux principes 
-dH gouvernement de Louis XIV. 

Enfin Tesprit même de Tadministration et 
rinstinct de grandeur de ce prince favorisoiént 
la marche progressive de Tesprit humain. Il fut 
cpieslion d'établir l'uniformité des po)ds et me- 
sures, d'abolir lea cmitumes jprovinciales, de 
réformer le code civil et criminel , d'arriver à 
l'égale répartitioQ de l'impôt. Tous les projets 
pour les embellissements de Paris avoieiit été 
discutés; on vouloit achever le Louvre, faire ve- 
nir des eaux , découvrir les quais de là Cité, etc. 
..La liberté de la chaire , alors la seule inviolable , 
àvoit donné un asile à la liberté politique, 
et mèoEie, sous txn oertain rapport, à l'indé- 
pendance religieuse. Massillon^ <Bt tout sur la 
souverainté du peuple; dans le Télémaqiie les 
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}eçoBâ ne psafiqjueùt pae ; Bossuet s'étoit occupé 
sépieasement.de Ja réunion 4e l'Eglisie protes- 
tante à TEgli^e romaine : il 0'étoit pak éloigné 
de Qçps^mir aq ni^dage des p^ètre^^ ce qui 
eût a^nijeoé ui^ changement obligé àatkB la 
confession eiuriculaire et la communion fré- 
quente; tant la société s'avance vers son but, la 
liberté, à Tinsu même et contre les desseins dés 
hommes qui composent cette société ! 

Les souvenirs des fureurs de la Ligue et les 
brouilleries de la Fronde a voient favorisé l'éta- 
blissement de la monarchie Absolue ; les souve- 
nirs du despotisme de Louis XIV , quand ce 
grand prince s'alla reposer à Saint-^Denis, ren- 
dirent plus amers les regrets de l'indépendance 
nationale, La vieille monarchie avoit traversé 
sbL siècles et demi avec ses libertés féodales et 
aristocratiques, pour venii^ tomber, aux pieds 
du trentième fds de Hugues Gapét. Combien 
l'état formé par Louis XIV a*t-il duré? cent 
quarante années. Après le tombeau de ce tnof 
narque^ on n'aperçoit plus que deux monu- 
ments de la monarchie Absolue : l'oreiller 
des débauches de Louis XV et le billot de 
Louis XVI. 

Le siècle de Louis XV , précédé des grandeurs, 
et des désastres du siède de Louis X}V , et suivi 
des destcuclioiis'et de la. gloire du siècle de la 
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Bévolution , disparott écrasé entre ses pères e^ 
ses fils. . J^ peuple n'eut pas plus tôt clianté 
ua Te Beum pour la mort^ de Louis , et in- 
sulté le cercueil de ce prince inoimortel' , que le. 
Régent 9 Philippe d^Orléans, prit les rênes de 
l-eoipire. Le cardinal Dubois fut son digne, 
ministre : la corruption du règne d'Henri UI^ 
reparut. 

A cette vieille corruption de moeurs se mêla . 
cette corroiption nouvelle qui s'opère parles révo- 
lutions subites des fortunes, et que nous devons 
au moderne système de finances. La dette de 
l'état étoit de deux nnlliards soizante-deux mil* 
lions 9 quatre milliards et plus de notre mouT 
noie actuelle. Le duc de Saint-Simon proposa 
la banqueroute sanctionnée par les Etats géné- 
raux lesquels seroient appelés à la sanction de 
ce vol s le Régent ne voulut ni de la ban- 
queroute , ni du retour des Etats. On refondit 
les monnoies; on raya trois cent trente-sept 
millions de créances vicieuses z Law se ,chargea 
d'éteindre le reste de la dette au moyen de 
sa banque, qui ne fut composée d'abord que 
de douze cents actions de trois mille francs cha- 
cune. Lav\r est parmi nous le fondateur du 
crédit public et de la ruine publique. Son sys- 
tème ingénieux et savant n'offi:oit , «n dernier 
résultat, coaume tout capital fictif, qu'nn jeu où 
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Von venoit perdre son or et sa terre contre du 
papier ^ , 

Voltaire et Montesquieu étoieiit nés et pu- 
blioient leurs premiers ouvrages ; ainsi tout 
étoit préparé pour lé changement des mœurs , 
de la religion et des lois. La bigoterie des der- 
nières années de Louis XIV , la fatigue des que- 
relles tbéologiques, l'ennui de la vieille cour dô 
Saint-Cyr, enfin cette lassitude du passé et cette 
avidité de l'avenir, naturelles aux nations légères^ 
précipitèrent lés François dans un ordre de choses 
tout différent de celui qui finissoit. , Louis XV 
respira dans son berceau l'air infecté de la Ré- 
gence; il se trouva chargé, avec un caractère 
indécis et la pitis insurmontable des passions , 
dé l'énorme. poids d'une monarehS absolue : 
son esprit ne lui seryoit qu'à voir ses fautes et 
ses vices , comme un flambeau dans un abime. 

X^e parlement avoit cassé le testament de 
Louis XIV, et l'édit de 171 7 ota aux princes lé- 
gitimés la qualité de prirtce du sang. 

Après la mort du Régent ,1e duc de Bourbon, 
premier ministre , marie Louis XV à la ftUe cie 
Stanislas Lekzinski , roi détrôné de Pologne , es- 
pèce d'augure pour la postérité de cette reine. 



^ Voyez sur le système de LaW une excellente bro- 
mure de M. Thiers. 
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r L'abbé Fleury , précepteur du rcri, devient pre- 
mier ministre après le duc de Bourbon, et reçoit 
le chapeau- de cardinal : ce vieux prêtre rendit 
des forcer à la France épuisée , en la laissant 
se rétablir d'elle-même à Faide de son tempé- 
rament robuste : chose que tout le monde a dit. 

Deux guerres avec l'Autriche; le vainqueur dé 
Denain reparut sur les champs de bataille à Fàge 
de quatre-vingt-trois ans. En apprenant la mori 
du maréchal de Berwich, tué d'un coup de canon, 
il s'écria avec humeur : « Cet hotnme â toujours 
» été heureux 1 » Frédéric et Marie-Thérèse pa- 
roissent'sur la scène. 

Le cardinal de Fleury meurt, et le roi 
gouverne par lui-même. Il tombe malade à 
. Metz; silAut niort , il eût été pleuré : la 
France le surnommoit • le Bien - Aiméu Ba- 
taille de Fontenoy. Le Prétendant descend en 
Ecosse, remporte deux victoires, et ne marche 
pas sur I/)ndres : le temps des Stuarts étoit 
accompli. Tandis qqe Id France couroit à sa 
ruine , l'Angleterre parvenoit au plus haut point 
de sa puissance. Paix d'Aix-la-Chapelle. Que- 
relles parlementaires et jansénistes. Billets de 
aOnfessioQ. Cofaflit de T Archevêque de Paris • 
Beâmmont, et des administrateurs de l'Hôtel- 
Dieu. Damiens attente à \s^ vie du rm. 

La guerre recommence entre la France et TAn^ 



I 
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gleterre au sujet des liiriites do Canada. Pour la 
première fois on lit Je noi?i de Washington dané> 
le récit d'un obscur combat donné dans les forêts , ' 
vers le fort Duqi>€sne, entre quelques sauvages, 
quelques Françms et quelques Ang|oi3( i754 )• 
Quel est le commis à Versailles, et le pourvoyeur 
du Paroaux-C^rfs y quel est surtout l'homme' 
dç Cour ou d'Académie, qui auroit voulu changer, 
à cette époque son nom contre celui d^ ce plan* 
leur américain ? A cette même époque, Tenfant 
qui devoit un jour tendre sa main secourablè à 
Washington, venoit de naître. Que d'espérances 
attachées à, ce berceau! C'etoit celui de Louis 
XVI. 

Le^uc de Choîseul fut chargé du départe- 
ment des AflFaires Etrangères, en remplace- 
ment de l'abbé de Bernis né de ses chansons et 
fils de ses vei's si profondément oubliés. Homme 
habile , courtisan adroit , quoique hautain et 
léger, le duc de Choiseul obtint son avancement 
politique de madame de Pompadour qui nom- 
moit les ministres ,^ les évêques et les géné- 
raux. Cette femmç, que Marie-Thérèse afiFola 
en rappelant ^o/i amie y précipita la France 
dans la guerre honteuse et fatale dé 
1757. • ' 

Le due de Choîseul est l'auteur du Pacte de. 
Camille ; on lui doit la création des corps de l'ar- 
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tijlerie et du génie : Vexpulsion des jésuites de 
toute la chrétienté catholique fut en partie son 
ouvrage. Quand on chassa les jésuites, leur 
existence nétoit plus dangereuse à l'État; on 
punit le passé dans le présent; cela arrive 
souvent parmi les hônames; lés Lettres Pra- 
i^inciales ^yoient ôté à la Compagnie de Jésus 
sa force morale. Et pourtant Pascal n est qu un 
calomniateur de génie : il nous a laissé un 
mensonge immortel. 

. Après la mort de madame de Pompadour, le 
duc de Choiseul ne voulut point accepter la pro- 
tection de madame du Barf'y ; il étoit entretenu 
dans ce scrupule parla duchesse de Grammont, 
sa sœur y et par madame de Beauvau. Le^ran- 
des dames de la cour , qui avoient accepté un 
tabouret chez madame de Pompàdour , se scan- 
dalisoient dç la même faveur offerte chez madame 
du Barry. Louis XV leur sembloit manquer à 
ce quû devoit à leur naissance , en leur faisant 
l'injure de ne pas choisir dans leurs rangs ses 
courtisanes ; la nouvelle maîtresse du prince 
parut un outrage aux droits d'un noble sang , pré' 
cisément parce qu'elle étoit à sa place. Le chan- 
celier de France Meaupeou, le duc d'Aiguillon 
et l'abbé Terray se servirent de madame du Barry 
pour faire renvoyer le duc de Choiseul. Cette 
femme dégradée n'étoit pas méchante ; elle avoit 
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la bonté du vioe banal ; sans ambition et sans 
intrigue, elle eût 'volontiers servi le premiei» 
ministre^ si ctelui-ci n'avoit guindé son orgueil. 
Maupeou venoit d'attaquer la monarchie Patlei- 
mentaire qui s'avisoit de vouloir tevivre ; le duc 
de Gboiseul fut enveloppé dans la disgrâce de$ 
magistrats : relégué à (^kanteloup (1770), il 
y languit dans un exil insolent qui accusoit 
la foiblesse et la rapide décadence de la mo- 
narchie Absolue. La duchesse de Choiseul, là 
duchesse de Grammont et la con*itesse du Barry 
ont vécu assez , la première pour réclamer son 
illustre ami , Fabbé Barthélémy , dans les temps 
révolutionnaires; la seconde pout monter intré- 
pidement à Téchafaud; la troisième pour porter 
au même échafaud la foiblesse de sa vie, et 
Intter avec le bourreau en face des Tricoteuses , 
Parques ivres et basses que pouvoit allécher le 
«tng de Marie-Antoinette , mais qui aufoient du 
respecter celui de mademoiselle Lange. 

Le règne de Louis XV finit par l'exil des par- 
lements, le procès de La Chalotais, la mort du 
grand Dauphin, le mariage de son fils atné et 
de Tarchiduchesse d'Autriche , et le partage de 
la Pologne; différentes espèces de • calamités, 
Louis XV trépassa le 10 mai 1774 dans la 
^^ante^inquième année de son âgé. 

Le règne de ce prince «st Tépoquè la ipitA 

TOME lY. ig 
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déplorable de notre histoire : quand on en cheiv 
che les personnages, on est réduit à fouiller 
les antichambres du duc de Choiseul, les 
garde-robes des Pompadour et des du Barry , 
noms qu'on ne sait comment élever à la dignité 
de rhistoire. La société entière se décomposa : 
les hommes d'état devinrent des hommes de 
lettres , les gens de lettres des hommes d'état , 
les grands seigneurs des banquiers; les fer- 
miers généraux de grands seigneurs. Les modes 
étoient aussi ridicules que les arts étoient de 
mauvais goût; on peignoit des bergères en pa- 
niers dans les salons où les colonels brodoient. 
Tout étoit dérangé dans les esprits et dans 
les mœurs, signe certain d'une révolution pro- 
chaine. Les magistrats rougissoient de porter la 
robe et tournoient en moquerie la gravité de 
leurs pères ; les prêtres en chaire évitoient le nom 
de Jésus^hrist et ne parloient plus que du légis- 
lateur des Chrétiens } les ministres tomboient les 
uns sur les autres ; le pouvoir glissoit de toutes 
les mains; le suprême bon ton étoit d'être 
anglois à la cour , prussien à l'armée , tout enfin , 
excepté françois. Ce que Ton disoit, ce que l'on 
faisoity n'étoit qu'une suite d'inconséquences : on 
prétendoit garder des abbés commendataires, 
et l'on ne vouloit plus de religion ; nul ne pour 
voit être officier s'il n'étoit gentilhonmie , et 
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Von déblatéroit contre la noblesse ; on intro- 
dqisoit Tégalité dans les salons, et les coups de 
bâton dans les camps. 

. La société avoit quelque chose de puéril 
comme la société ï^omaine au moment de l'in- 
vasion^ des Barbares : au lieu de faire dés vers 
dans un cloître, on en faisoit dans les boudoirs; 
avec un quatrain on étoit illustre. L'intrigue 
élevoit et renversoit chaque jour les ministres : 
ces créatures éphémères, qui apportoîent dans le 
gouvernement leur ineptie, y apportoient encore 
un esprit antipathique à celles qui les avoient 
précédées : de là ce changement continuel de 
système, de projets, de vues. Ces nains politi- 
ques étoient suivis d'une nuée de commis , de 
laquais, de flatteurs, de coihédiens, de maî- 
tresses. Tous ces êtres d'un moment se hàtoient 
de sucer le sang du misérable> et s'abîmoient 
bientôt devant une autre génération d'insectes, 
aussi fugitive et dévorante que la première. 

Tandis que le peuple perdoit à la fois ses 
mœurs et -son ignorance, sourde au bruit d'une 
vaste monarchie qui rôuloit en bas, la cour se 
plongeoit plus que jamais dans un despotisme 
qu'elle n'avoit plus la force d'exercer. Au lieu d'é- 
largir ses plans, d'élever ses pensées en progres- 
sion, relative à ràccroissemeQt des lumières , elle 
rétrécissoit ses préjugés, ne savoit ni se soumettre 
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au mouvemeot des choses ^ ni s*y opposer avec 
vigueur» Cette miséFaUe poUtM]ue , qui fait qu un 
gouvernement se resserre quand Tesprit public 
s'étend, est remarquable en toutes révolutions : 
c'est vouloir inscrire un grand cerde dans une 
petite circonférence; le résultat est c«tain. La 
tolérance s'accroît, et les prêtres font juger et 
exécuter un jame homme qui, dans une oi^ie, 
avoit insulté un crucifix; le peuple se montre 
incliné à la résistance, et tantôt on hii cède 
jcnal à propos, tantôt on le contraint impro- 
déounent; Vesprit de liberté paroit , et oo 
multiplie les lettres de cachet. Â voir le 
pionarque endormi dans la volupté^ des cour- 
tisans corrompus, des ministres méchants ou 
imbéciles, des philosophes, les uns sapant la 
religion^ les autres l'état; des nobles , ou igno* 
rants^ ou atteints des vices du jour; des ecclé- 
siastiques, à Paris la bonté de leur Ordre, dans 
les provinces pleins de préjugés, on eût dit 
une foule de manœuvres empressés à démolir un 
grand édifice. 

Comme pourtant ce peuple françois ne peut 
jamais être tout^-fait obscur, il gag;noit encore 
la bataille de Fonteûoy. Pour empêcher la pre»- 
cription contre la gloire, d'Âssas^ aux champs de 
Glostercamp, s'écrioit : « A moi, Auvergne, c'est 
» l'ennemi U Pour maiiE^enir nos droits au génie. 
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Montesquieu , Yoltaine, Bufibn et les deux Rous* 
çeau écrivoient. Et c'est d'ici qu'il faut prendre 
1^ grande vue du dix-huitième siècle, tout piv 
toyable qu'il pjiroit au premier coup d'oeil. Les 
diverses classe$ de la société étoient également 
corrompues; la cour et la ville, les gens de let*^ 
très, les économistes et les encyclopédistes , les 
grands seigneurs et les gentilshommes , les finan^ 
ciers et les bourgeois se ressemblment , témoins 
les Mémoires qu'il nous ont laissés. Mais ce se- 
roit assigner de trop petites causes à la Révolution 
que de les chercher dans cette vie d'hoïnmes à 
bonnes fortunes , dans cette vie de théâtres ^ d'in- 
trigues galante;^ et littéraires ^ unie aux coups 
d'état sur le parlement et aux colères d'un despo« 
tisme en décrépitude. Cet abâtardissement de la 
pation contribua sans doute à diminuer les ob* 
çtaclesquedevoit rencontrer la Révolution, mais 
il n'étoit point la cause efficiente de cette Révo* 
iution, il n'en étôit que la cause auxiliaire. 

La civilisation avoit marché depuis six siè* 
c]es ; une foule de préjugés étoient détruits ^ 
mille institutions oppressives battues en ruines; 
La France avoit successivement recueilli quelque 
chose des libertés aristocratiques fiéodales, da 
mouvement communal, de l'impulsion des cror* 
soldes, derétablis^mieatdesÉtat&, de la latte des 
juridictions ecclésiastiques et seigneuriales , du 
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|oDg Schisme, des découvertes du seizième siècle , 
de la Réformation , de l'indépendance de la pen- 
sée pendant les troubW de la Ligue et les brouil- 
leries de la Fronde, des écrits de quelques génies 
hardis, de Fémancipation des Pays-Bas et de la 
révolution d'Angleterre. La presse , bien qu en- 
chaînée , conserva le dépôt de ces souvenirs sous 
la monarchie absolue de Louis XIY ; la lîbçrté 
dormit , mais elle ne dérogea pas , et cette antique 
liberté, comine Fatitique noblesse, a repris ses 
droits en reprenant son épée. Les générations du 
corps et celles de Vesprit conservent le caractère 
de leurs origines respectives. Tout ce que produit 
le corps meurt comme lui; tout ce queprodi/it 
l'esprit est impérissable comme l'esprit même. 
Toutes les idées ne sont pas encore ebgendrées; 
mais quand elles naissent c'est pour vivre sans 
fin, et elles deviennent le trésor commun de la 
r^ce humaine. 

On touchoit à l'époque où l'on alloit voir pa- 
roître cette liberté nouvelle, fille de la ^raison, 
quidevoitremplàcer l'ancienne liberté, fille des 
mœurs. U arriva que la corruption même de la 
Régence et du siècle de Louis XV ne détruisit 
point les principes de la liberté que nous avons 
recueillie, parce que cette liberté n'a point sa 
source dans l'innocence du cœur, mais dans les 
lumières de l'esprit. 
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Âu dix-huitième siècle, les , afiàires fireqt isi- 
lence, pour laisser le champ de bataille aux 
idées. Soixante ans d'un ignoble rçpos don- 
nèrent à la pensée le loisir de se dèveloppier, de 
monter et de descendre dans les diverses classes 
de la société, depuis l'homme du palais jusqu'à 
l'habitant de la chaumière. Les mœurs affoiblies 
se trouvèrent ainsi calculées (^commé je viens de 
le remarquer ) pour ne plus offrir de résistance 
à l'esprit , ce qu'elles font souvent quand elles 
sont jeunes et vigoureuses. 

Montesquieu, Rousseau, Raynal mémeetBi-r^ 
derot, à travers leurs déclamations, fixoient l'at- 
tentLQtt de la foule sur les droits de la liberté 
politique. On commencoit à mieux connoitre 
FAngleterre et l'on comparoit les deux gouver- 
nements. Voltaire .accomplissoit une révolution 
dans les idées religieuses. Si l'irréligion étoit pous- 
sée jusqu'à l'outrage; si elle prenoit un caractère 
sophistique et étroit, elle menoit néaûrhoins à ce 
dégagement des préjugés qui devoit faire revenir 
au véritable christianisme. La grande existence 
de ce siècle est celle de Voltaire. Tous les souve- 
rains écri voient à cet homme illustre et étoient 
flattés de recevoir un mot de sa main : Ferney 
étoit la cour européenne. Cet hommage uni- 
versel , rendu au génie qui sapoit à coups redou- 
blés les fondements de la société alors existante, 
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étoit, caractéristique de la transformation pro- 
chaine de cette société. Et pourtant il est vrai que 
si Louis XV eût f^it la moindre caresse au flat- 
teur de madame de Pompadour, que s'il Teùt 
traité comme Louis XIV traitoit Racine , Vol- 
taire eût abdiqué le sceptre; il eût troqué sâ 
puissance contre une distinction d'antichambre, 
de même que Cromwell fut au nîoment d'é- 
changer ce qu'il est aujourd'hui dans l'histoire , 
pour la jarretière d'Alix de Salisbury : ce sont 
là les mystères des vanités humaines. 

Tel fut l'œuvre inaperçu de soixante années , 
tel fut un résultat en apparence si dissenrtblablè: 
& sa cause, qu'au moment où la Révolution 
éclata on fut étonné que tant de foiblesse , 
d'asservissement, de folie, eût déposé tant de 
£orce , de liberté et de raison dans les cahiers 
des trois États; c'est qu'on voyait là le travail 
des lumières de l'esprit , et non celui de la coi^ 
ruption des mœurs. Catilina et les jeunes patri- 
ciens ses complices méditèrent au milieu de 
leurs débauches le renversement de la liberté 
romaine ; les jeunes nobles de France sortirent 
des bras des courtisanes de haute ou de basse com^ 
pagnie, pour parler à notre tribune à peine 
ouverte le langage des hommes libre$. 

liouis XVI avoit commencé l'application des 
théories inventées, som le règne de son aïeul , 
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par les Économistes et les Encyclopédistes. Ce 
prince honnête homme rétablit les parlements, 
supprima les corvées, améliora le sort des pro- 
testants; enfin le secours qu'il prêta à la révo- 
lution d'Amérique (secours injuste selon le 
droit privé des nations, mais utile à l'espèce hu- 
maine en général), acheva de développer en 
France les principes de la liberté. La monar* 
chie Parlementaire, réveillée à la fin de la mo- 
narchie Absolue, rappelle la monarchie des 
États; et la monarchie des États remet à son 
tour à la monarchie constitutionnelle les pou- 
voirs quelle avoit reçus héréditairement des 
États de 1355 et 1356. Alors le roi martyr 
quitte le monde. 

C'est entre les fonts baptismaux* de Clovis et 
l'échafaud de Louis XVI qu'il faut placer le 
grand empire chrétien des François. La même 
religion étoit debout aux deux barrières qui 
marquent les deux extrémités de cette lon- 
gue arène. «Doux Sicambre, incline le col, 
» adore ce que tu as brûlé , brûles ce que tu as 
M adoré, » dit le prêtre qui administroit à Clovis 
le baptême d'eau. «Fils de saint Louis, montez 
» au ciel , » dit le prêtre qui assistoit Louis XYI 
au baptême de sang. 

Le vieux monde fut submergé. Quand les flots 
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de Tanarchie se retirèrent , Napoléon parut à l'en- 
trée d'un nouvel univers , comme ces Géants que 
l'histoire profane et sacrée nous peint au ber- 
ceau de la société, et qui se montrèrent à la 
terre après le déluge. 
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